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AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 


Le texte du Télémaque, après avoir éprouvé de 
frequentes vicissitudes, est maintenant à-peu- 
près fixé par l’excellent travail de M. l’abbé C. 

Dans une Notice étendue sur les mamiscrils et 
les éditions du Télémaque, cet habile éditeur a 
clairemeut exposé tout ce que l’on avoit fait 
avant lui, et ce qu’il a fait lui-même pour par- 
venir, à l'aide des trois manuscrits originaux, 
à donner enfin un texte conforme à la main et 
aux intentions de Fénelon. 

Plein de confiance dans son exactitude, nous 
avons pris son édition pour base de la nôtre, et 
nous l’avons en général fidèlement reproduite , 
si ce n’est en un fort petit nombre d’endroits, 
où nous nous sommes permis de faire dans la 
variété des lef;ons un choix différent du sien. 

C’est aussi sur son autorité, ou, pour mieux 
dire, sur celle de Fénelon lui-même, que nous 
avons abandonné l’ancienne division de l’ou- 
vrage en vingt-quatre livres. Les manuscrits 
prouvent indubitablement que l’auteur l’avoit 

I. a 
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parta{;é en dix-huit livres. I^e marquis de Féne- 
lon , qui le premier introduisit, dans sou édition 
de 1 7 1 7, la division en vinjyt-fjuatre livres, dit, 
il est vrai, que son oncle avoit ainsi partagé le 
Télémaque, à l’imitation de \Tliade: mais cette 
assertion manque de preuves solides; et, quoi- 
que la parole d’un homme aussi justement con- 
sidéré soit assurément fort respectable, toute- 
fois la main jriêmc de l’auteur doit avoir, dans 
cette question de critique littéraire, une autorité 
bien supérieure. 

Les notes que nous avons ajoutées sont pres- 
que toutes géographiques ou littéraires. 

Dans les premières nous avons brièvement 
indiqué les noms modernes des lieux dont parle 
Fénelon. Cette synonymie est quelquefois em- 
barrassante: nous avons, dans le doute, suivi 
les auteurs les plus estimés , sans entrer dans 
des discussions quiauroient pu devenir longues, 
et auroient eu le défaut de n’être pas convena- 
blement placées. 

Notre principal objet dans les notes littéraires 
a été d’indiquer les passages des auteurs anciens 
que Fénelon a formellement imités, ceux aussi 
qui offrent avec ses paroles une ressemblance 
utile ou agréable à remarquer. Les hommes in- 
struits qui ont eu part à l’édition donnée à Ham- 
bourg, en 17.33, avoient déjà fait un grand 
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nombre de rapprochements pareils, et nous en 
avons profité. Quelquefois nous avons comparé 
des passages d'écrivains modernes, ou discuté 
une variété de leçons, ou noté quelque négli- 
gence de style. 

A la suite de cet Avertissement on trouvera 
l'Éloge de Fénelon par La Harpe. Personne as- 
surément ne reprochera au libraire d’avoir réim- 
primé ce morceau plein d’aperçus heureux , 
d’une rare correction de style, et qui, dans le 
genre de l’éloge académique, est presque devenu 
classique. Mais, s’il est beaucoup de lecteurs qui 
sentent parfaitement ce qu’il peut y avoir de 
mérite et d’interet dans des considérations géné- 
rales et des vues élevées sur le caractère, la con- 
duite, et le talent d’un écrivain , le nombre n’est 
pas moins considérable de ceux à qui cette élo- 
quence d’académie semble un peu vide, qui se 
plaignent de ne s’y pas instruire assez, qui veu- 
lent connoître un auteur, pour ainsi dire, en 
détail; qui recherchent les faits positifs, les ré- 
cits circonstanciés, les anecdotes, les particula- 
rités; qui aiment les noms propres, et aussi le 
mot propre, dont ne s’accommode pas toujours 
la plume dédaigneuse de l’orateur académi- 
que; auxquels enfin des dates exactes plaisent 
plus que des figures et des phrases bien arran- 
geas. Pour les satisfaire, M. Lefèvre a joint au 
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iv AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR, 
texte de La Harpe des notes biographiques : il 
les a puisées aux meilleures sources, et, pour 
que l’on n’en doutât pas , il a toujours eu l’atten- 
tion de citer ses autorités. 
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ÉLOGE' 

. . i 

DE FÉNELON” • 

PAR LA HARPE. • • 

DUCOrRS qci i rempoiité le prix de l'xcxuémie PRARÇOISE KR 1771. 


Non illom PslUs, non iUnjncnrpcn Uvor 
PouiL 

Otid. 


Pabmi les noms célébrés qui ont des droits aux élo- 
ges publics et aux hommages des peuples, il en est 
que l'admiration a consacrés, qu’il faut honorer sous 
peine d’être injuste , et qui se présentent devant la 
postérité, environnés d'une pompe imposante et des 
attributs de la grandeur. Il eu est de plus heureux 
qui réveillent dans les coeurs un sentiment plus flat- 
teur et plus cher, celui de l'amour; qu’on ne pro- 

' Cet i^oge est îtnpnmë d'après la dernière édition publiée à 
Parts du vivant de l'auteur. Cest le discours que l'Acadéroic firan- 
çoise a couronné, et non celui qu'on trouve dans le tome 111 des 
Œuvres choisies et posthumes de La Harpe. (Lsr...*) 

* François de SaIi 0 iiac de La Motte Fénelon, né le 6 août i65i, 
au château de Fénelon, en Péri{;ord: il étoit fils de Pons de Sa- 
li(joac, marquis de Fénelon , et de Louise de La Cropte, soeur du 
marquis de Saint-ALre. (Ramsat.) 
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nonce point sans attendrissement, qu'on n'oublie- 
roit pas sans ingratitude; que l’on exalte à l’envi, 
non pas tant pour remplir le devoir de l’équité, que 
pour se livrer au plaisir de la reconnoissance ; et 
qui, loin de rien perdre en passant à travers les 
âges, recueillent sur leur route de nouveaux hon- 
neurs , et arriveront à la dernière postérité , précé- 
dés des acclamations de tous les peuples , et charges 
des tributs de tous les siècles. 

Tels sont les caractères de gloire qui appartien- 
nent aux vertus aimables et bieufaisantes, et aux 
talents qui les inspirent. Tels sont ceux du grand 
homme que la nation célèbre aujourd’hui par la 
voix de ses orateurs , et sous les auspices de sa pre- 
mière académie. Fénelon est parmi les gens de let- 
tres ce que Henri IV est parmi les rois. Sa réputation 
est un dépôt conservé par notre amour, et son pa- 
négyriste, quel qu’il soit, est surpassé d'avance par 
la sensibilité de ceux qui l’écoutent. Il n’est peut- 
être aucune classe d’hommes à qui l’on ne puisse 
offrir son éloge, et qui ne doive s’y intéresser. Je 
dirai aux littérateurs , Il eut l’éloquence de l’ame, et 
le naturel des anciens; aux ministres de l’Église, Il 
fut le père et le modèle de son peuple ; aux contro- 
versistes, Il fut tolérant, il fut docile; aux coui^ 
tisans, Il ne rechercha point la faveur, et fut heu- 
reux dans le di.sgiace; aux instituteurs des rois, La 
nation attendoit son bonheur du prince qu’il avoit 
élevé; à tous les hommes. Il fut vertueux, il fut 
aimé. Ses ouvrages furent des leçons données par 
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un génie ami de l’humanité à l'héritier d'un grand 
empire. Ainsi je rapprocherai l'histoire de ses écrits 
de l'uuguste éducation qui en fut l'objet; je le sui- 
vrai de la gloire à la disgrâce, de la cour à Cambrai , 
sur le théâtre de scs vertus épiscopales et domesti- 
ques ; et je puis remarquer d'avance comme un trait 
rare, et peut-être unique, que l'honnetu' d’être 
compté parmi nos premiers écrivains, qui suffit à 
l'ambition des plus beaux génies, est le moindre de 
Fénelon. 

PREMIÈRE PARTIE. 

' ' Entre les avantages que Fénelon dut à la nature 
ou à In fortune, à |K3ine faut- il compter celui de la 
naissance. Un homme tel que lui devoit répaiidn; 
sur ses ancêti’cs plus d'illustration qu’il n’en poiivoit 
recevoir. Un hasard plus heiu'eux peut-être, c’étoit 
d'être né dans un siècle où il pût prendre sa place. 
Cette ame douce et tendre, toute remplie de l’idée 
du bonheur que peuvent procurer aux nations po- 
licées les vertus sociales et les sacrifices de rinterét 
et des passions, se seroit trouvée trop étrangère 
dans ces temps d'ignorance et de barbarie, où l’on 
ne connoissoit de prééminence que la force qui op- 
prime, ou la politique qui trompe. Sa voix se fiât 
perdue parmi les clameurs d'une multitude gros- 
sière, et dans le tumulte d'une cour orageuse. Ses 
talents eussent été méconnus ou ensevelis; mois la 
nature le plaça dans un temps de lumière et de 
splendeur. Lorscjuaprès des études distinguées (|ui 
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annonçoient déjà tout ce qu’il seroit un jour, après 
les épreuves necessaires pour être admis aux hon- 
neurs du sacerdoce, il parut à la cour de Louis XIV’, 
la France ctoit à son époque la plus brillante; le 
trône s'élevait sur des tropliées, et ne fouloit point 
les peuples. Le monarque, entouré de tous les arts, 
étoit di{jne de leurs hommages , et leur ofiroit son 
régne pour objet de leurs travaux. I/activité inquiète 
et bouillante du caractère François , long-temps nour- 
rie de troubles et de discordes, semblait n'avoir plus 
pour aliment que le désir de plaire au héros cou- 
ronné qui daignoit encore être aimable. L’ivresse de 
ses succès et les agréments de sa cour avaient sub- 
jugué cette nation sensible qui ne résiste ni aux 
grâces ni à la gloire. Les sentiments qu’il inspiroit 
étoient portés jusqu’à un excès d’idolâtrie dont l’Eu- 
rope même donnoit l’excuse et l’exemple. Tout étoit 
soumis et se glorifioit de l'être; il n’y avoit plus de 
grandeur qu’au pied du trône, et l’adulation même 
avoit pris l’air de la vérité et le langage du génie. 

Fénelon, apportant au milieu de la cour la plus 
polie de l’univers des talents supérieurs, des mœurs 
douces, des vertus indulgentes, devoit être accueilli 
par tout ce qui avoit assez de mérite pour sentir le 
sien, et attirer les regards d’un maître à qui nulle 
espèce de mérite n’écbappoit. Dès l'âge de dix-neuf 
ans' il s’etoit essayé dans le ministère de la parole 
évangélique , et avoit réussi après Bossuet et Bour- 

' Eu 1670. 
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DE FÉNELON, 
ilaloue. Ses succès même avoient été si brillants, 
c[iie son oncle, le marquis de Fénelon, lioinmc de 
mœurs sévères, et d’une probité respectée, craignit 
que le jeune apôtre ne se livrât trop aux impressions 
d’une gloire mondaine , et l’obligea de se renfermer 
dans les fonctions les plus obscures d’un état dont 
tous les devoirs sont également sacrés. Il fallut, 
dans l age où l’on est avide de succès et plein du 
sentiment de ses forces, que ce génie naissant ra- 
lentît son essor et descendît de sa hauteur. Cette 
première épreuve, qui étoit pénible, parut cepen- 
dant ne pas coûter beaucoup à sa docilité nuturelle. 
Il étudia tous les exercices de la religion et de la 
piété sous la conduite du supérieur de Saint-Sul- 
pice'; mais ceux qui le voyoient obéir le jugèrent 
bientôt digne de commander. On crut pouvoir con- 
fier à sa jeunesse’ une place qui sembloit demander 
de la maturité, celle de supérieur des Nouvelles-Ca- 
tholiques. C'étoient pour la plupart de jeunes person- 
nes arrachées à l’hérésie, et qu’il falloit affermir dans 
une croyance qui n’étoit pas celle de leurs pères. 
Pour cet emploi, sans doute, on ne pouvoit mieux 
choisir. Personne n’étoit plus capable que lui de 
tempérer l’austérité de sa mission en faveur d’un 
sexe délicat et sensible près de qui le don de per- 
suader ne peut guère être séparé de celui de plaire, 


' M. Tronsou. 

* Fem-lon avoil environ vin{'t-scpl ans lorsqu’il fut nomme' su- 
périeur des Nouvelles-Cathoiiques , par M. de Harlay, archevê- 
que de Paris. (Ramsat.) 
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et à qui le législateur de l’Évangile n’a jamais adressé 
que des paroles de gi-ace, de clémence , et de paix. 
Là commencèrent à se développer les qualités apos- 
toliques de Fénelon. C’est alors qu’il composa le 
Traité de l'Education des Filles, et celui du Ministère 
des Pasteurs, premières productions de sa plume. 
Le bruit de scs travaux vint jusqu’aux oreilles de 
Louis XIV, d’autant plus flatté de ce genre de suc- 
cès, qu’il croyoil sa gloire intéressée à effacer jus- 
qu’aux derniers vestiges du calvinisme. C’est à re- 
gret, c’est en gémissant, que, pour ne pas trahir la 
mémoiye de Fénelon, je rappelle ici des violence.s 
odieuses ‘ exercées contre des sujets paisibles, qu’on 
pouvoit ramener par la tolérance, ou du moins con- 
tenir par l’autorité. Je ne recherche point le triste 
plaisir d’accuser les mânes d’uu monarque illustre. 
En déplorant ces abus horribles dont je suis forcé 
de parler , je ne les impute ni au prince qui fut sé- 
duit, ni à la religion qui les dé.savoue, ni à la na- 
tion qui les condamne. Mais je ne dois pas omettre 
l’uii des plus beaux traits de la vie de Fénelon, ce- 
lui (jui décela le premier toute lu bonté de son ame 
et la supériorité de ses lumières. Le roi le cliarge’ 
d’une mission dans la Saintonge et dans l’Aiinis; 
mission, il faut bien le dire, qui devoit comme les 

* Les dra{^oiina(]cs ordotmc'es par Louvois, et que Louis XIV 
i^ora. ( La Uaiipp.. ) 

• En 1686. — Fénelon revint à Paris en 1687, cl sc présenta ilc* 
vaut le roi; mais il fut plus» de deux aiu» après sans retourner à la 
cour. Il reprit scs fonctions de supérieur des XouvvUt’$-CathoU- 
(lues. (Ramsay.) 
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auü'es être soutenue par les armes, et escortée de 
soldats. Qu’il ait eu horreur de cet affreux ministère, 
ce n’est pas ce que j’admire. Étoit-il donc le seul qui 
éprouvât un sentiment si juste et si naturel? Ferons- 
nous cette injure à une nation telle que la nôtre, de 
croire que lui seul connût alors l’humanité? Non, 
mais lui seul la défendit. Hélas ! il est si commun 
d’étre humain fwr caractère et cruel par principe ! 
On ne connoit qne trop cette pitié stérile et barbare 
qui plaint les malheureux qu’elle immole. Ce n’étoit 
pas celle de F'énelon. Une sensibilité profonde et 
éclairée, qui, lorsqu’il s’agit de morale, devient une 
raison sublime, l’élevoit alors au-dessus de son siècle, 
et lui faisoit voir les suites funestes de ce système 
d’oppression. Il déclare qu’il ne se chargera pas de 
porter la parole divine, si on lui donne dos soutiens 
qui la déshonorent, et qu’il ne parlera au nom de Dieu 
et du roi que pour faire aimer l’un et l’autre. Ce 
courage de la vérité en imposa aux préjugés et au 
pouvoir. Deux provinces, grâces à ses soins, furent 
préservées du fléau de la persécution qui en acca- 
bloit Uint d’autres. Lui seul offrit à la religion des 
conquêtes dignes d’elle et de lui. D'autres se con- 
tentèrent de gémir en exécutant des ordres rigou- 
reux : d’autres eurent des remords ; lui seul eut de 
la vertu. 

S’il est pour l’homme vertueux une récompense 
qui puisse le toucher après le témoignage de son 
propre cœur , c’est l’amitié de ceux qui lui ressem- 
blent, et c’est le tribut que recueillit Fénelon en rc- 
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paroissant à Versailles. Les Beauvilliers , les Clie- 
vreuse, les Lan^jeron', parurent s’honorer tlu titre 
(le scs amis. Les belles âmes se jugent, s’entendent, 


' M. le duc de Beauvilliers, ffouvemeur dc.s princes, cachoit, 
SOUK une (grande simplicité de mœurs , des vertus rares. Ennemi du 
f.iste, {TULTi de l'ambiiion, détaché des richesses, il c'toit modeste, 
libéral , doux, vrai, poli, et mesuré eu tout. Étant ministre dVtat , 
la hase de sa politique étoit l'nmour de la justice : c’étoit sa vertu 
dominante; il lui sacrifioit ses propres (;ont.s, scs amitiés person- 
nelles, et les intérêts même de sa famille. Toutes ces (grandes 
qualités étoient relevées par une piété éminente qui rapportoit 
tout à Dieu. 

M. le duc de Clievreusc avoit été élevé par MM. de Port- 
Royal. Des maîtres si habiles ne néjjli{»èrent rien pour cultiver 
ses talents naturels. Il avoit des connoissanccs rares pour une 
personne de son ran^v, une éloquence aisée, le {jénie étendu, ca- 
pable de rcrnoütcr en tout aux principes, et de former les plus 
{;rands projets. Si son esprit avoit quelques défauts, ils ne ve- 
noient que de l’abondance de ses vues. Son abord étoit facile, 
(gracieux, et modeste; sa politesse noble, délicate, et simple; son 
naturel doux, affable, et liant. Il vivoil dans sa famille avec ses 
enfants en bon ami autant qu’en bon père. Son ame paroissuic 
toujours épale et tranquille, mal{rré sa vivacité' naturelle. En un 
mol, la piété avoir uni les vertus humaines et divines dans un tel 
dcj^rc, qu’il étoit tout ensemble bon chrétien, bon citoyen, et 
parfait ami. 

M. l’ahhé de Lan^eron, lecteur des princes, avoit été de tout 
temps l’ami intime, et en quelque façon Téléve de M. de Fénelon. 
1) s’étoit appliqué aux sciences sérieuses qui forment le juffemeiit, 
aussi bien qu'aux hclles-IctCres qui ornent l’esprit. Son naturtd 
étoit (jai et aimable; son cœur rempli de sentiments nobles et 
teiidre.K : jamais on u*a vu un meilleur ami. La disgrâce de M. de 
Fénelon, qqi attira la .sienne, le rendit insensible à sa fortune, 
pour ne sentir que le plaisir de suivre son ami dans l’exil, et de 
passer le re.ste de ses jours avec lui. Tels étoient les amis de M. de 
Cambrai. (Ramsat. ) 
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et se recherchent. Ces hommes rares se faisoiciu 
respecter par une conduite irréprochable et des 
connoissanccs étendues , dans une cour où les prin- 
cipes de l’honneur et l'élévation du caractère en- 
troient pour beaucoup dans les talents de plaire et 
les moyens de s’agrandir. Content de leurs suffra- 
ges, heureux dans leur société, Fénelon négligeoit 
d’ailleurs tout ce qui pouvoit l’avanctT dans la car- 
rière des dignités ecclésiastiques; il les inéritoit trop 
pour les briguer. Il est bien rare que les distribu- 
teurs des grâces, même en reconnoissant le mérite, 
aillent au-devant de lui. La vanité veut des clients, 
et l’intérét veut des créatures. Fénelon , recommandé 
par la voix publique, alloit pouitant être nommé à 
l’évêché de Poitiers; il étoit même inscrit sur la 
feuille; mais ses concurrents mirent plus d’art à le 
traverser qu’il n’en mit à se maintenir; il fut rayé, 
et déjà s’ouvroit devemt lui un autre champ de gloire 
et de travaux. L’éducation du petit-fds de Louis XIV 
devenoit un objet de rivalité entre tout ce que la 
cour avoit de plus éminent en mérite. Ucauvilliers , 
gouverneur du jeune prince, devoit desirer un asso- 
cié tel que Fénelon. Louis XIV crut Reauvilliers et 
la renommée, et Fénelon fut chargé de former un 
roi*. 

L’orgueil peut être flatté d’un pareil choix; l’am- 


' L'abbë Fénelon entra chci les princes à l'â0e de trente-huit 
ans 9 en septembre 1689. Louis XIV le nomma précepteur du duc 
de Boui^o{>ne , sans aucune soUicitalioii de sa part. Tout le monde 
applaudit k ce choix, et sur*tout M. IVvéque de Meaux, (]ui écri- 
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liiiion peut s’en applaudir. Combien les sentiments 
qu’éprouve Fénelon sont plus nobles et plus purs ! 
Cette ame , enflammée de l’amour des hommes , va 
donc travailler pour leur bonheur! Elle pourra faire 
passer dans l’ame d'un prince ce feu sacré qui l’a- 
nime elle-même, et qui, semblable au fèu de Vesta, 
(|ui assiiroit jadis les destins de Rome tant qu’il brii- 
loit sur les autels, assureroit de même le bonheur 
des empires, s’il brùloit toujours dans le cœur des 
.souverains! Combien Fénelon se croit heureux! Ses 
pensées ne seront point vaines et ses vœux ne se- 
ront point stériles. Tout ce qu’il a conçu et désiré 
en faveur du yenre humain, va germer dans le sein 
de son auguste éléve, pour porter un jour des fruits 
de gloire et de prospérité. Il va se faire entendre à 
cette ame neuve et flexible; il la nourrira de vérités 
et de vertus; il y imprimera les traits de sa ressem- 
blance. Voilà le bonlieur dont il jouit. Telle étoit, 
s’il est permis de s’e.xprimer ainsi, telle étoit la pen- 

vil la lettre .suivante à ni.itlame .le Fenelon, fille du marquis de 
Fcoelon, oncle de nilustre abhe' ; 

A Germigny, ce g d aoûr 1689. 

• Hier, madame, je ne fu.s oecup.; que du bonheur de l'ÉgU.se 
. et de rétat. AujourdTiui j’ai eu le loisir de rtifidehir avee plus 
« .l’attention sur votre joie. Elle m’en a donné une très sensible. 

- M. vot.e père, un ami si cordial et si sensible, m’est revenu 

• dans I esprit. Je me suis r.q>résenté comme il seroit à eette oc- 

• easion, en voyant l'éclat d’une vertu qui se cacholt avec tant 
. de soin. Recevez, je votes en conjure, les témoigmages de ma 

• joie, et les assurances du re.speet avec lequel je suis, etc. . 

(ltaM.ssï. ) 
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sée du Créateur, quand il dit; « Faisons l’homme à 
« notre image. » 

Idcin de ces grandes espérances , il embrasse avec 
transport les laborieuses fonctions qui vont occuper 
sa vie. Cesser d'étre à soi , et n’être plus qu’à .son 
éléve; ne plus se permettre une parole qui ne soit 
une leçon, une démarche qui ne soit un exemple; 
concilier le respect dû à l’enfant qui sera roi, avec 
le joug qu’il doit porter pour apprendre à l’élre; l’a- 
vertir de sa grandeur pour lui en tracer les devoirs, 
et pour en détruire l’orgueil; combattre des pen- 
chants que la flatterie encourage, des vices que la 
séduction fortifie; en imposer par la fermeté et par 
les mœurs au sentiment de l'indépendance si natu- 
relle dans un prince; diriger sa sensibilité, et l’éloi- 
gner de la foiblesse; le blâmer souvent sans perdre 
sa confiance; le punir quelquefois sans perdre son 
amitié; ajouter sans cesse à l’idée de ce qu’il doit, 
et restreindre l’idée de ce qu’il peut; enfin ne trom- 
per jamais ni son disciple, ni l’état, ni sa conscience, 
tels sont les devoirs que s’impose un homme à qui' 
le monarque a dit. Je vous donne mon fils; et à qui 
les peuples disent. Donnez-nous un père. 

A ces dilFicidtés générales se joignoient des obsta- 
cles particuliers qui appartenoient au caractère du 
jeune prince. Avec des qualités heureuses, il avoit 
tous les défauts qui résistent le plus au frein de la 
discipline; un naturel hautain, qui s’offensoit des 
remontrances et s’indignait des contradictions; une 
humeur violente et inégale, qui se manifestoit tmtôt 
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par l’emportement, tantôt par le caprice; une dispo- 
sition secréte à mépriser les hommes , qui perçoit à 
tout moment; voilà ce que l’instituteur eut à com- 
battre, ce que lui seul peut-être pouvoit surmonter. 

11 y avoit deux écueils également à craindre pour 
lui, et où viennent échouer presque tous ceux qui 
se condamnent à élever la jeunesse; c’étoit, ou de 
céder par lassitude et par foiblesse à des penchants 
si difficiles à rompre, ou d’aigrir et de révolter sans 
retour une aine si prompte et si fière, en la heurtant 
avec trop peu de ménagement. Mais Fénelon ne pou- 
voit pas être dur, et il sut n’étre pas foible. Il n’igno- 
roit pas que dans tous les caractères il y a une im- 
pulsion irrésistible dont on ne peut briser le ressort, 
mais que l’on peut tromper et détourner par degrés 
en la dirigeant vers un but. Le duc de Bourgogne 
avoit l’ame impérieuse et pleine de tous les désirs 
de la domination. Son maître sut tourner cette dis- 
position dangereuse au profit de l’humanité et de la 
vertu. Sans trop blâmer son élève de se croire fait 
pour commander aux hommes, il lui fit sentir com- 
bien son orgueil se proposoit peu de cliose en ne 
voulant d’autre empire que celui dont il recueille- 
roit l’héritage , comme on hérite du patrimoine de , 
scs pères, au lieu d’ambitionner cet autre empire 
lait pour les aines vraiment privilégiées, et fondé 
sur les talents qu’on admire et sur les vertus qu’on 
adore. Il s’emparoit ainsi de cette aine dont la sensi- 
bilité impétueuse ne demaiidoit cpi’un aliment. II 
l’euivroit du jilaisir si touchant que l’on goûte à êti'c 
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aimé, du pouvoir si noble que l’on exerce en faisant 
du bien, de la {>loire si rare que l’on obtient en se 
commandant à soi-même. Lorsque le prince tomboit 
dans ces emportements dont il n’ctoit que trop sus- 
ceptible, on laissoit passer ce moment d’orage où la 
raison n'auroit pas etc entendue. Mais dès ce mo- 
ment tout ce qui l’approchoit avoit ordre de le servir 
en silence, et de lui montrer un visage morne. Scs 
exercices meme étoient suspendus; il scmbloit que 
j)crsonne n’osât plus communiquer avec lui , et qu'on 
ne le crût plus digne d’aucune occupation raisonna- 
ble. Bientôt le jeune bomme, épouvanté de sa soli- 
tude, troublé de l’elFroi qu’il inspiroit, ne pouvant 
])lus vivre avec lui ni avec les autres , vcnoit deman- 
der grâce et prier qu’on le réconciliât avec lui-même. 
C’est alors que l’babilc maitrc , profitant de ses avan- 
tages, faisait sentir au prince toute la honte de ses 
fureurs, lui montroit combien il est triste de se fairji 
craindre et de s’entourer de la consternation. Sa 
voix paternelle pénétroit dans un cœur ouvert à la 
vérité et au repentir, et les larmes de son élève ar- 
rosoient ses mains. Ainsi c’étoit toujours dans l’ame 
du prince qu’il prenoit les armes dont il combattoit 
ses défauts : il ne l’éclairoit que par le témoignage 
de sa conscience , et ne le piinissoit qu’en le faisant 
rougir de lui-même. Cette espèce de cliâtimcnt est 
sans doute la plus salutaire; car l’iiumiliation qui 
nous vient d’autrui est un outrage ; celle qui vient 
de nous est une leçon. 

Il n'opposoit pas un art moins heureux à la légè- 
1. b 
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rcté de l’esprit et aux inégalités de riiumenr. I^a jeu- 
nesse est avide d’apprendre, mais se lasse aisément 
de l’étude: un travail suivi lui coûte, il coûte même 
à la maturité. Fénelon, pour fixer l’inconstance na- 
turelle de son disciple, sembloit toujours consulter 
ses goûts, que pourtant il faisoit naître. Une con- 
versation qui paroissoit amenée sans dessein, mais 
qui toujours en avoit un, réveilloit la curiosité ordi- 
naire à cet ûge , et donnoit à une étude nécessaire 
l’air d’une découverte agréable. Ainsi passoient suc- 
cessivement sous ses yeux toutes les connoissances 
qu’il devoit acquérir, et qu’on ftüsoit ressembler à 
des grâces qu’on lui accordoit, dont le refus même 
devenoit une punition. L’adresse du maître mettait 
de l’ordre et de la suite dans ce travail en parois.sant 
n’y mettre f[ue de la variété. Le prince s’accoutu- 
inoit à l’application, et sentoit le prix du savoir. Un 
>4es secrets de l’instituteur étoit de paroître toujours 
le traiter en homme, et jamais en enfant. On gagne 
beaucoup à donner à la jeunesse une haute opinion 
de ce qu’elle peut faire; elle vous croit aisément 
quand vous lui montrez de l’estime. Cet âge n’a que 
l.'t candeur de l’amour-propre, et n’en a pas les dé- 
fiances. 

A des soins si sagement ménagés et si constam- 
ineiu suivis, que l’on joigne la douceur attirante et 
alFectueuse de Fénelon, sa patience inaltérable, la 
flexibilité de son zélé, et ses inépuisables ressources 
quand il s’agissoit d’être utile, et l’on ne sera pas 
surpris du prodigieux clianjfenient qu’on remarqua 
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clans le jeune prince, devenu depuis l’idole de la 
cour et de la nation. Ob! si nous pouvions réveiller 
du soniiiieil de la tombe les {jcncrations ensevebes, 
ce seroit à elles de prendre la parole, de tracer le 
portrait de ce prince , qui seroit vraiment l’éloge de 
Fénelon. «C’est lui, diroient-elles , dont l’enfance 
« nous avoit donné des alarmes , dont la jeunesse 
« nous rendit l'espérance , dont la maturité nous 
« transporta d’admiration , dont la mort trop prompte 
■ nous a coûté tant de larmes. C'est lui que nous 
« avons vu si affable et si accessible dans sa cour, si 
« compatis.sant pour les malbcureux, adoré dans 
«l’intérieur de sa maison, ami de l’ordre, de la 
R paix, et des lois. C’est lui qui, lorsqu’il commanda 
« les années, étoit le père des soldats, les consoloit 
« dans leurs fatigues, les visitoit dans leurs mala- 
« dies; c’est lui, dont l’ame étoit ouverte à l’attrait 
« des beaux-arts, aux lumières de la philosophie; 
• lui qui fut le bienfaiteur de La Fontaine ; c’est lui 
« que nous avons vu verser, sur les misères publi- 
« ques, des pleurs qui nous promettoient de les ré- 
« parer un jour. Ilélas! les nôtres ont coulé trop tôt 
« sur ses cendres ; et quand le grand Louis fut 
« frappé dans sa postérité de tant de coups à-la-fois , 
« nous avons vu descendre dans le cercueil l’espoir 
B de la France et l’ouvrage de Fénelon. » 

Ce qui peut achever l’éloge du maître et du disci- 
])le, c’est le tendre attachement qui les boit l'un à 
l'autre, et qui ne finit qu’avec leur vie'. Le duc de 

‘ Lorsque le duc de Bour0ogne alla faire la campagne de Flan- 

b. 
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Bour{»ogne voulut toujours avoir pour ami et pour 
père son respectable instituteur. On ne lit point 
sans attendrissement les lettres qu’ils s’écrivoient. 
Plus capable de réflexion, à mesure qu’il avaiiçoit 
en âge, le prince se pcnétroit des principes de gou- 
vernement (jue son éducation lui avoit inspirés, et 
l'on croit que s’il eût régné , la morale de Fénelon 
eût été la politique du trône. Ce prince pcnsoit (du 
moins il est permis de le croire en lisant les écrits 
faits pour l’instruire) que les hommes, depuis qu’ils 
ont secoué le joug de l’ignorance et de la supersti- 
tion , sont dignes de ne plus porter que celui des 
lois dont les rois justes sont les vivantes images; 
que les monarques ayant dans leurs mains les deux 
glands mobiles de tout pouvoir, l’or et le fer, et re- 
devables aux progrès des lumières du progrès de 
l’obéissance, en doivent d’autant plus respecter les 
droits naturels des peuples qui ont mis sous la pro- 
tection du trône tout ce qu’ils ne peuvent plus dé- 
fendre ; que l’autorité , qui n’a plus rien à faire pour 
elle-même, est comptable de tout ce qu’elle ne fait 


dre, on 170R, Louis XIV lui de parler en particulier à 

l'f^nelon. L'archevêque de Cambrai vint à rhôtcllerie de la ponte 
où ce prince devait descendre, et fui présent à son diner. Au mo- 
ment où le duc de Bour{'ogne se leva de table, tous les conrtisans 
sortirent de l'appartement. Ce jeune prince, qui étoit dans sa vingt- 
cinquième année, se voyant seul alors avec Fénelon, lui sauta 
au cou, les yeux baignc's de larmes, et lui dit d'une voix entre- 
coupée de «anglots : Sai fait le plus pénible effort de ma vie. 
Adieu, mon bon ami; je sais ce que je v^tus dois; vous savez ce<fue 
je vous suis. ( Le cardinal Mscat. ) 
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pas pour l’état ; qu’on ne peut allé{juer aucune ex- 
cuse à des peuples qui soiifFrenl et qui obéissent; 
que les plaintes de la soumission .sont sacrées, et 
que les cris du malheur, s'ils sont repoussés parle 
prince, montentau trône de Dieu; qu’il n'est jamais 
permis de tromper ni ses sujets, ni ses ennemis, et 
qu’il faut, s’il est possible, ne faire sentir aux uns et 
aux autres ni trop de foiblesse , ni trop de puissance; 
que toutes les nations étant fixées dans leurs limites, 
et ne pouvant plus craindre ni méditer ces grandes 
émigrations qui jadis ont changé la face de l’univers, 
la fuieur de la guerre est une maladie des rois et 
des ministres, dont les peuples ne devraient ressen- 
tir ni les accès, ni les fléaux; qu'enfin, excepté ces 
moments de calamité, oü l’air est infecté de vapeurs 
mortelles , et où la terre refuse le tribut de ses mois- 
sons , excepté ces jours de désastres mar(|ués par 
les 'rigueurs de la nature , dans tout autre temps , 
lorsque les hommes .sont malheureux, ceux qui les 
gouvernent sont coupables. 

Telles sont les maximes répandues en substance 
dans les Dialogues des Morts, ouvi-age rempli des 
notions les plus saines sur l’histoire, et des vues les 
plus pures sur l'administration ; dans les Directions 
pour la conscience d’un roi ' , cjue l’on peut appeler 


' Cet ouvrage fut le fruit de la correi^pondanre gecréte que 
Tarrhevéque de Cambrai entretint avec le duc de Bour^oçne, qui 
ligoit gouveni ce recueil, maig en le remettant ausgit6t entre le« 
mains de M. le duc de Reativilliers, dont la veuve le rendit en- 
suite à la famille de Tauteur. Si cet ouvra(*c se fût trouvé dans le 
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l’abrégé de la sagesse et le catéchisme des princes ; 
mais sur-tout dans le Télémaque , chef-d’œuvre de 
son génie , l’un des ouvrages originaux du dernier 
siècle, l’un de ceux qui ont le plus honoré et embelli 
notre langue, et celui qui plaça Fénelon jMirmi nos 
plus grands écrivains 

cabinet de rhcritier du trùue, après sa mort, madame de Mainte- 
lïon y auroit probablement aperçu beaucoup plus de prétendues 
allusions que dans le Télémaque. Heureusement le secret de Fé- 
nelon lui avoit été bien (;ardé. Voici ce que madame de Mainlcuun 
écrivit au duc de Beauvilliers, après avoir lu avec le roi tous les 
papiers que le duc de Boiir{;o('De avoit lais.sés dans son cabinet 
au moment où la France venoit de perdre le dauphin : « Je voti- 
« lois vous envoyer tout ce qtie j’ai frt)uvé de M. de Cambrai dans 
«la cassette de M. le dauphin ; mais le roi a brûlé lui-roéiiie 
« tous ces papiers.* Je voii.s avoue que j’eii ai un {jrand regret. 
« Jamais on nVcrivil rien de si beau et de si bon. Si le prince que 
« nous pleurons a eu quelques défauts , ce nVst pas pour avoir 
• reçu des conseils trop timides , ni qu*on l’ait trop flatté. On peut 
« dire que ceux qui vont droit ne sont jamais confus. « ( car- 
dinal Maürt.) 

’ Un valet de chambre de M. de Fénelon écrivit le Télémaque 
sous la dictée de son auteur, et le fit imprimer furtivement d’a- 
près une copie qu’il en avoit gardée. Cet ouvrage panit, pour la 
première fois, en 1698. De rigoun'uses défenses empêchèrent l’im- 
pression de cette belle production liltcraire, dans le royaume, 
pendant la vie de Louis XIV. On fit des visites très exactes chez 

• On jirut croire ijuc si le inamiscril des Directiom «e frti trouvé dans le rahiaei 
du duc de Pourpogne , Louis XIV' auroit rgolement brdié ce précieux ouvrage. 
Louis XVI, au conirairCt avant, par hasard, dans le« premier» moments île »nii 
avènement au trône, découvert le» Directiom pour la conscience d'un rot, qui 
éloient desenoes fort rares , et en avant été extrêmement content . cbarpra I abbé Sol- 
dini, son confesseur, de le» foire réimprimer, en lui disant • t'oiame je suis résolu 
de remplir tous mes devoirs, je nai pas d'inlére’f à en faire un mjrstère au pu- 
blic : il serait fâcheux d'ailleurs, pour mes successeurt ^ qu'un aussi bon 
livre vint à se perdre. (Oeuvres rfii^erseï de Fénelon, page ai4 î Farit, 
Lcravas, 1814. ) 
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Son succès fui prodifrieiix, et lu cèlcl)ritc (|u’il eut 
n'avoit pas besoin de ces applications malignes ipii 
le firent rechercher t iicore avec plus d'avidité, et 
laissèrent dans i'amc de Louis XIV des impressions 
qui ne s’elfacèrent point'. I^a France le reçut avc-c 
enthousiasme , et les étrangers s’empressèrent de le 
traduire. Quoiqu'il semble écrit pour la jeunesse, et 
parlicuUèrement j>our un prince, c’est pourtant le 


leu ifnprifneuriü. On auroit anéanti ce chef>d'o‘uvre, s'il n'en avoit 
point existé de copie hors de la librairie de Paris. Lorsque Loui.s XI V 
si(*na l’ordre d’arrêter Arnauldy Boileau dit inf*énieusement : Ac 
roi fait cherrficr M. /imauld; mais le roi est trop heureux pour le 
trouver. Dans les dernières années de sa Tie, le roi n'étoit pkis 
heureux : il trouTa le Télémaque. On molesta les imprimeurs; U*i» 
éditioo.s clandestines furent confisquées et livrées aux flammes.... 
( Le cardinal M.%citT. ) 

* !/♦* Teh-inacpu* présente sans doute tjuelques réflexions <ju«î 
l’on peut défourtier contre Louis XIV ; mais cVst une absurde in- 
justice de chercher dans cet ouvra{»e la censure allé(*oriqiie et mé- 
ditée de ce (yrami roi ; ü éfoit même impos^^ible d’avoir mieux 
combiné tous les détails pour déconcerter les allusions, et pour 
échapper, autant que possible, à l’inévitable fatalité des ressem- 
blances. Nous croyons cpic cette précaution généreuse uccupoit 
encore Fénelon écrivant pour le bonheur des peuples, et quelle 
lui fit chercher cette conrepiiou poétique, ces mœurs primitives, 
CCS sociétés antiques si éloiguée.s du tableau de l'Kurope moderne. 
Pourquoi d’ailleurs nuroit-il voulu poindre Louis XIV sous les 
Irait.s de l'iniprudent idomenée, ou du sacrilège Adrastc, plutôt 
que sous l’image du grand et vertueux SésoaCris ?... Mais non ; ces 
diverses images sont les jeux d’une imagination variée f|ui chcrcluf 
à multiplier d’intéressant.s contrastes; aucune en particulier n’est 
le portrait du grand roi dont le règne a forme la plus I»e!le épo- 
que morale de l’Kurope moderne. (M. V'illexaIü , art. FéwELOî», 
dans la Biographie universelle.) 
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livre de tous les âges et de tous les esprits. Jamais 
on u’a fait un plus bel usage des richesses de l'anti- 
quité et des trésors de l’imagination. Jamais la vertu 
n’emprunta, pour parler aux hommes, un laugage 
plus enchanteur, et n’eut plus de droits à notre 
amour. Là se fait sentir davantage ce genre d'élo- 
quence qui est propre à Fénelon; cette onction péné- 
trante; cette élocution persuasive; cette abondance 
de sentiment qui se répand de l’ame de l'auteur, et 
qui passe dans la nôtre; cette aménité de style qui 
flatte toujours l’oreille et ne la fatigue jamais; ces 
tournures nombreuses où se développent tous les 
secrets de l'harmonie périodique, et qui pourtant 
ne semblent être que les mouvements naturels de 
sa phrase et les accents de sa pensée; cette diction 
toujours élégante et pure qui s’élève sans effort , qui 
.se passionne sans affectation et sans recherche; ces 
foi-mes antiques qui scmhleroient ne pas appartenir 
à notre langue, et qui l’enrichissent sans la dénatu- 
rer; enfin celte facilité charmante, l’un des plus 
beaux caractères du génie, qui produit de grandes 
choses sans travail , et qui s’épanche sans s’épuiser. 

Quel genre de beautés ne se trouve pas dans le 
Télémaque? L’intérét de la fable, l’art de la distribu- 
tion, le choix des épisodes, la vérité des caractères, 
les scènes diamatiques et attendrissantes, les des- 
criptions riches et pittoresques, et ces traits subli- 
mes, qui, toujours placés à propos et jamais appe- 
lés de loin , transportent l’anie et ne l’étonnent pas. 

Il avoit formé sou goût sur celui des anciens. 
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DE FÉNELON, 
c est-à-dire que la trempe de son esprit se trouvoit 
analogue à celle des meilleurs écrivains de la Grèce 
et de Rome; car l'étude et la méthode ne servent 
qu’à mettre nos sentiments en principes, et c’est 
toujours notre caractère qui anime notre style, et 
qui lui donne son empreinte. En observant de près 
quel est ce caractère dans l’auteur i^u Télémaque et 
dans ses illustres modèles, on trouvera que c’est 
une sensibilité exquise du cœur et des organes. Il 
ne faut pas se méprendre à ce mot. Ce n’est point 
cette chaleur apprêtée qui couvre d’expressions vi- 
ves et de figures violentes des idées communes ou 
fausses , comme un acteur médiocre gesticule avec 
force et pous.se de grands cris, sans être ému et sans 
émouvoir. La sensibilité dont je parle résulte à-la- 
fbis d’une ame prompte à s’affecter , et d’un esprit 
prompt à apercevoir; c’est celle qui, ne résistant 
point à l’impression des objets, les rend comme elle 
les a reçus, sans songer à leur ajouter rien, mais 
aussi sans leur rien ôter ; qui , gardant les traces fi- 
dèles de ce qu’elle a éprouvé, se trouve toujours 
d’accord avec ce qu’ont éprouvé les autres, et leur 
raconte leurs sensations ; c’est elle qui laisse tomber 
une larme au moindre cri, au moindre accent de la 
nature, mais qui demeure l’œil sec à toutes les con- 
torsions de l’art; qui dans ce qu’elle compose donne 
aux lecteurs plus de plaisir qu’ils ne lui supposent 
de mérite, leur inspire plus d’intérêt que d’admim- 
tion, et, se rapprochant toujours d’eux, les attache 
toujours davantage ; c’est elle qui faisoit les vers de 
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Itaciue, qui prête tant de charmes aux tendresses de 
Tibulle, et même à la néglijjence de Chaulicu : c’est 
elle enfin qui répandit sur les écrits de Fénelon des 
couleurs si douces et si aimables, et qui nous y rap- 
pelle sans cesse, comme nous soniiues rappelés vers 
ime société qui nous charme , ou vers l'ami qui nous 
console. 

Le discours qu’il prononça dans l’Académie, lors- 
qu’elle le reçut parmi ses membres', la lettre qu’il 
lui adrcs.sa' sur la poésie, les Dialogues sur l’Elo- 

' Le 3i mars 1G93. 

* Kn 17 J 4’ — Télémaque n’esi pas la seule proJuctioii qui 
atteste le {joût cl pur de Feiielon pour rauliquité; tous ses 
écrits le respirent ; mais nu) autre peut-être à uii si haut degré que 
sa Lettre h l' Académie françoise. C’est là que les plus beaux pas- 
sages des écrivains du siècle d'Auguste se pressent dans sa mé- 
moire, s’accumulent sou» sa plume, <^t reçoivent ces cumnitMi- 
tairc.s courts et rapides, où sc peignent si bien .son ex(|uise >eii- 
silùlité, sa profonde admiration, son doux enthousiasme. Ce qui 
prouve comhieu ces sentiments sont naturels à Féuelon, e'est 
qu‘il$ s'épanchent, non seulement dans les ouvrages faits pour 
le public, mais dans des lettres particulières écrites long-teuips 
avant qu’il fût auteur, qu'il pensât même à le devenir, dans sa 
tondre jeunesse, au sortir de ses études. Je ne puis me refuser au 
plaisir de mettre .sous les yeux du lecteur un fragroeut d'une de 
ces lettres, après en avoir exposé l’occa-sion et le sujet. 

Cette tendre piété qui avoil sa source dans le cœur sensible de 
Fénelon, et celte sublime exaltation du bien et de la vertu qui 
forment les traits distinctifs de son rararlère, lui inspirèrent le 
dessein d'abandonner tous les avantages que lui doiinoient dans 
sa patrie sa naissance et sc.s qualités personnelles; de vaincre le.s 
ubstacle>i que lui opposoit une santé foible et délicate, et delrans> 
porter le flambeau de l’Iivangile au-delà des mers, dans les glare.s 
du Canada, chi*7. les peuples les plus barbares. Oblige de reiion- 
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fjuence, sont autant de monuments de la plus belle 
littérature, et de la critique la plus lumineuse'. Il 
est impossible en les lisant de ne pas aimer les an- 
ciens, la poésie, les arts, et sur-tout de ne pas l’ai- 

cer à ce dessein^ il veut du moins se consacrer aux missions tlii 
Levant; et lorsqu*il croit avoir surmonté le.s difticultqs que ren- 
controit encore ce xêle, il épanche sa joie, et chante pour ainsi 
dire son triomphe dans cette lettre où le sacré et le profane s'al- 
lient avec grâce, et où sc mêlent et sc confuiidenl les trésors d’une 
arne sensible et religieuse, d'une imagination vive et brillante, et 
d’un esprit nourri de la lecture des poètes de ranliquité : « Je 
« pars; et peu s'en faut que je ne vole... ; la Grèce entière s'ouvre 
« à moi; le sultan effrayé recule; déjà le Péloponese respire en 

■ liberté, et l'égUsc de Corinthe va refleurir, la voix de l’apolre 
« s'y fera encore entendre ; je me sens transporté dans ces beaux 

■ lieux et parmi rcs roine.s précieuses, pour y rwueillir, avec les 
« plus curieux monuments, l'e-sprit même de Taittiquité. Je cher- 
« che cet aréopage où saint Paul annonça aux sages du monde 

• le Dieu inconnu. M,i is le profane vient après le sacré; et je ne 

• dédaigne pas de descendre an Pyn'e où Socrate fait le plan de 

■ sa république. Je monte au double sommet du Parnasse; je cueille 

• les lauriers de Delphe.s, et je goûte les délices du Tcnipé. Quand 

• est-ce que le sang de.s Turcs se mêlera avec celui des Perses sur 
« les plaines de Marathon, pour laisser la Grèce entière à la rc- 
« liginn, à la philosophie, et aux beaux-art.s qui la regardent 

■ comme leur patrie? 

Arva beuta 

Prlamus arva, diviles et intnlai. 

« Je ne t'oublierai pas, 6 ile consacrée par les célestes visions du 

• disciple bien-aimé ! O heureuse Pathmos! etc. *.t (^Extrait Je la 
Notice iur Fénelon , par M. nu Féletx. ) 

* Sous le titre d’Ofut^ret Jitferses Je Fénelon , Paris, Lefèvre, 
i8î4î *■* féuni les Directions pour la conscience d'un roi, les 
Dialogues sur CÉloquence, la Lettre Je Fénelon h C Académie, etc. 

* Ou croit que cette lettre ctoit adreurr à Bossuet. 
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mer lui-méme. Mais cet amour qu’il inspire à scs 
lecteurs n’a-t-il pas un peu égaré ceux qui ont voulu 
regarder le Télémaque comme un poème épique? 
C’est dans l’éloge même de Fénelon , c’est en invo- 
quant ce nom cher et vénérable qui rappelle les 
principes de la vérité et du goût, qu’il faut repous- 
ser une erreur que sans doute il condamneroit lui- 
méme. Ne confondons point les limites des arts, et 
ressouvenons-nous que la prose n’est jamais la lan- 
gue du poète. Il suffit, pour la gloire de Fénelon, 
quelle puisse être celle du génie. 

Le Télémaque , dérobé à la modestie de l’auteur, 
comme tous ses autres écrits, lui donnoit une re- 
nommée qu’il ne chercboit pas ; l’archevéché de 
Cambrai, qu’il n’a voit pas demandé, le mettoit au 
rang des princes de l’Eglise ', et l’éducation du duc 
de Bourgogne achevée, au ranj; des bienfaiteurs de 
l’état, lorsqu’une déplorable querelle’, que son nom 
seul pouvoit rendre fameuse, vint troubler son heu- 
reuse et brillante carrière, et versa les chagrins dans 
son cœur et l’amertume sur scs jours. 

Arrêtons-nous un moment avant d’entrer dans 
ces tristes détails, et considérons le sort de l’huma- 
nité. Comment cet homme si aimé, et si digne de 
l’être, trouva-t-il des persécuteurs? Oh! que désor- 
mais nul mortel ne se flatte d’échapper à la haine 
et à l’envie; la haine et l’envie n’ont pai épargné 

‘Fénelon fut nommé à rarchevéché de Cambrai le 8 février iGgS. 

* Le livre des Maximes des Saints, qui donna lieu à cecte <//- 
plorable (juefeUe, parut à la fin de janvier 1697- 
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Fénelon. Mais quoi ! oublions-nous que la disgrâce 
est le moment du grand homme? Ne nous hâtons 
pas de le plaindre, truand nous le verrons aux prises 
avec le malheur, nous ne pourrons que l’admirer. 

SECONDE PARTIE. 

‘ L’enthousiasme de religion est le plus puissant 
de tous et le plus exalté. Comme il appartient tout 
entier à l'imagination , il est sans bornes comme elle. 
Il s’élance au-delà des temps et habite dans l’éter- 
nité. Il ajoute aux terreurs d’une amc craintive, et 
le solitaire vit immobile, l’œil attaché sur les mena- 
ces de l’autre vie et sur les profondeurs des enfers ; il 
transporte une ame impétueuse, et l’ai-dent mission- 
naire vole aux extrémités du monde pour y porter 


* Qoel(|uc9 lignes de ce morceau ayant été mal interpr^ées, Tau- 
teur a trouve plus court et plus facile de les supprimer cpie d'ac* 
corder la précision et l'énergie oratoire avec l'exactitude ilu'olo* 
gique dans des matières délicates. {Note de La Harpe dam t édition 
de tes OEuvreSf Paris, 1778.) 

Voici, d’après l'édition originale de cet Éloge, Paris, 1771, 
quel étoit le commencement de cette seconde partie : 

L'enthoatiasme de religion considéré en lui - même « indépeodammeol 
des diverses croyances, est le plus puissant de tous et le plus exalté. 
Comme il appartient tout entier à rima(;inaüon , il est sans boroes comme 
elle. Il s'élance au-delà des temps et habite dans rétcruitc. 11 ne chanf,e 
pas les caractères, qu'eu général rien ne change; niais il porte toutes les 
qualités morales au plus liant point d’activité. Il ajoute aux terreurs d'une 
aiae craintive, et le solitaire vit immobile, l'cril attaché sur les meuaees 
de l'autre vie et sur les profondeurs des eufers; il transporte une aiue im- 
pétueuse , et l’aident missionnaire vole aux extrémités du monde pour y 
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les dogmes révélés, et y chercher le trépas; enfin, 
donnant toujours à tous les caractères une nouvelle 
énergie, il dut embraser lame pure et tendre de Fé- 
nelon de l’amour de l’ordre , de la vérité , et de la 
paix, réunis dans l’idée d’un Dieu. 

Puisque Fénelon étoit destiné à l’erreur, cette er- 
reur au moins ne pouvoit être qu’un excès d’amour. 
C’étoit l’essence de son caractère. L’amitié, toute su- 
blime qu’elle est quand elle est jointe à la vertu, 
ne suffisoit pas à cette intaris.sable scnsibihté. Il lui 
Falloit un objet immortel, et l’on conçoit sans peine 
qu’il fut vivement frappé de l’idée d’aimer toujours, 
<‘t d’aimer sans intérêt et sans crainte. Sa religion 
n’étoit qu’amour. Toutes ses pensées étoient céles- 
tes. H suffit de lire dans son Télémaque la description 
de l’Élysée, pour voir combien il se transportoit fa- 
cilement dans un autre ordre de choses. Ce morceau 
est le chef-d’œuvre d’une imagination passionnée; 
toutes les expressions semblent au-dessus de l’bu- 
inain. C’est la peinture d’un bonheur qui n’appar- 
tient pas à l'homme terrestre , et qui ne peut être 


]M}rier tes opinions , et y chercher le trépas; il agile une ame inquiète et 
;mibi(ieusc , et le xectaire vent régner sur les esprits, e( se dit envoyé de 
Dieu pour trotihlcr le mondr; il tourmente une ame mélancolique et 
soinin-e, et le bonze et le fakir exercent leur rage contre cuxoniémes, et 
offrent leur sang, leurs blessures, et leurs supplices, au ciel qui les épou- 
vante; il aigrit une ame dure et criirltc, et alors le nom de Dieu est pro- 
fané, et l’intolérauce lire le glaive; eulin il a dû produire égaletncot le 
zèle courageux de Xavier et les extases de sainte Thérèse, le fanatisme bé- 
roique des croisades, et les emportements de Luther; et ü dut embraser 
l ame pure et tendre de Fcnclou de l'amour de l'ordre, de U vérité, et de 
la paix, réunis duo» l’idée d'un Dieu. 
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coïK^ii et senti que par une substance immortelle. 
En le lisant, on est enlevé dans les cieux, et l'on 
respire en quelque sorte l’air de l'immortalité. Ceux 
cpii ont observé que l'on a toujours réussi à peindre 
l’enfer et jamais le paradis, n’ont qu’à jeter les yeux 
sur l’Élysée du Télémaque , et ils feront du moins 
une exceptiou. 

Plus susceptible qu’aucun autre d’affections extrê- 
mes et de jouissances spéculatives, Fénelon parut 
avoir porte trop loin le plaisir d’aimer Dieu. Il n’est 
point de mon devoir de discuter cette controverse 
théolo{'ique , ni même d’examiner comment l'amour 
de Dieu a pu être l’objet d’une controverse. Je ne 
retracerai point non plus l’histoire de cette secte aj>- 
pelée quiétisme, et j’écarte de Fénelon cet odieux 
nom do secte qui semble si peu foit pour lui. J’en 
crois ses protcsiations renouvelées tant de fois pen- 
dant sa vie et au moment de sa mort, contre l’abus 
qu’on pourroit faire de ses expressions pour les Umr- 
ner eu hérésie, et je ne saurois croire que la secte 
de Fénelon ait pu jamais être autre chose que cette 
(jrande et respectable société d’hommes vertueux 
répandus sur la terre et éclairés par ses écrits. Ce 
qui intéresse sa mémoire et notre admiration , c’est 
le contraste de sa conduite avec celle de ses adver- 
.saires. Ce n’est pas qu'on veuille obscurcir du moin- 
dre nuage la viptoire décernée à leur doctrine; mais 
on ne peut se dissimuler tout ce que mêlèrent les 
intérêts humains à ces combats d’opinions et de dog- 
mes. En parcourant les mémoires du siècle, on voit 
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les athlètes de Port-Royal , fatigués de cette longue 
et pénible lutte où ils trioinplioicnt par écrit, tandis 
c|u'on les accabloit par le pouvoir, se retirer de la 
lice avec adresse, et alarmer la religion et la cour 
sur une hérésie naissante. On arme la jalousie se- 
crète de tous ceux qu’avoit blessés l’élévation de l’ar- 
chevêque de Cambrai. Desmarêts , l’évêque de Char- 
tres, plus ardent que les autres, entraîne madame 
de Maintenoii, qu’il dirigeoit. Cette adroite favorite, 
née avec un esprit délicat et un caractère foible , qui 
avoit plus de vanité que d’ambition, et plus d'ambi- 
tion que de sensibilité; qui ne pouvoit ni être heu- 
reuse à la cour, ni la quitter; plus jalouse de gou- 
verner le roi que l’état, et sur-tout plus savante à 
gouverner l’uu que l’autre; cette femme qui eut une 
destinée singulière, sans laisser une réputation écla- 
tante, avoit :mné Fénelon comme elle aima Racine, 
et les abandonna tous les deux '. Elle ht plus , elle 

* Madame de Maintenon eut toujours un fonds de hieuvodlancc 
pour Féiielüii; mais elle n’os.t jamais le defeiidre auprès du roi, 
qui avoit des préventions per.sonnelles contrelui. Mat(pé la pléui» 
tude de cunHance et de tendresse dont le monarque honoruil le 
dévouement de la compagne de sa vie , il y avoit des circonstances 
et des préventions avec lesquelles madame de Maintenon n'osoit 
mesuit^r ni son esprit ni son courage. Quand on ehorclic dans le 
caractère de ce monarque, ou dans la vie de rarelievéque de 
(Cambrai , les vérit.ible.s motifs de cette rigueur persévéraulc avec 
laquelle Fénelon fut traité par son souverain, pendant les dix- 
luilt dernières années de sa vie, on les découvre peut-être dans 
la fameuse conversation qu’ils eurent ensemble avant les disputes 
.•varies j\fajcimcides Saints. Hans cette conversation, Fénelon s’a- 
bandonna sans contrainte à toute la fécondité de sou imagination , 
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se joignit à ceux qui sollicitoient à Rome la condam- 
nation de l’archevêque , soit qu’elle fût blessée , 
comme on l’â dit , de n’avoir pas obtenu sur son es- 
prit et sur ses opinions tout l’ascendant quelle pré- 

et Loais XIV, qui, voulant toujours être roi, aimoit à imprimer 
beaucoup tic respect pour la majesté de son ran^^ comme de sa 
personne, ne çoùta nullement cette conBantc liberté d'esprit avec 
laquelle il profitoit de tous ses avanta{*cs. Fénelon déplut au roi, 
non seulement par l'éblouissante facilité de son élocution, mais 
aussi par l’austère sin^larité de scs principes politiques. Le roi in- 
diqua lui-meme ce double mécontentement , lorsqu'il dit, après la 
conférence , qu'il venoit de s'entretenir avec le plus bel esprit et le 
plus chiménifue de son royaume. Il est certain que Fénelon étoit 
l’homme de la cour et du siècle de Louis XIV qui parloit le mieux *. 
Sa conversation étoit noble, facile, abondante, variée, et pleine 
de traits. Or, quoique le roi eût beaucoup d'esprit, quoiqu’il ai> 
m.'^t et protéf'eàt les lettres, il ne pouvoit souffrir qu’on montrât 
en sa présence une supériorité qui huinilioit son amour-propre.... 
Cest donc au ressentiment de la vanité, et non pas aux instilla- 
tions de Bossuet, qu’il faut imputer l’ardeur avec laquelle le roi 
poursuivit à Rome la condamnation de Fénelon. (£e cardinal 
Macnt. ) 

On a cru que l’élocution brillante et facile de Fénelon 0énoit 
un prince qui ne vouloit, nulle part, sentir une autre préémi- 
nence que la sienne. Mais si l'on jette les yeux sur une lettre où 
Fénelon, dans l’épanchement de la confiance, nvertissoit madame 
de Maintenoo que Louis XIV n’avoit aucune idée de ses devoirs de 
roi, on supposera sans peine qu’une opinion aussi dure, dont Fé- 
nelon paroit trop pénétré pour n’en avoir jamais laissé cchappei 
quelque révélation indiscrète , ne dut pas rester complètement 
ignorée d’un monarque accoutumé aux louanges, et qui pouvoit 
s'offenser même d'un jugement moins sévère. ( M. Villemün. ) 

* Une dune de U cour ayiot demandé à Boasaet « dans le fort de m querelle théo- 
loçiqueavec Fénelon, s'il éloit bien riaiquc l’arcbrvcque de Cambnii eût récliemcut 
autant d'esprit que lut en atcribuoicnt ses admirateurs : Ati! madame^ répondit 
Bossuet, il en n jusqu a faire trembler. (D'Ai.RMiRiT rt le eardituü Maobt.) 

1. c 
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tendoit , soit quelle n’cût jamais la force de résister 
à Louis XIV, alors conduit par Bossuet. A ce nom 
justement respecté, à ce nom qu’on ne peut pas 
confondre dans la foule des ennemis de Fénelon, 
étouffons, s’il est possible, les idées peu favorables 
qui s’élèvent dans tous les esprits. Ne voyons, dans 
la violence de ses écrits et de ses démarches, que la 
dureté naturelle à un esprit nouiri de controverse , 
et le zèle inflexible d’un théologien qui craint p>our 
la saine doctrine. Il n’est pas en moi de fouiller dans 
le cœur d’un grand homme, pour y chercher des 
sentiments peu propres à faire chérir sa mémoire. 
Il est triste de représenter le génie persécutant la 
vertu. Je veux croire que Bossuet, qui avoit vu s’é- 
lever la jeunesse de Fénelon et naître sa fortune et 
sa gloire , qui même avoit voulu lui imprimer de ses 
mains le caractère de la dignité épiscopale', ne le 
vit pas avec les yeux d’un concurrent, après l’avoir 
vu si long-temps avec les yeux d’un père ; qu’il étoit 
vraiment effrayé des erreurs de Fénelon , et non pas 
de ses succès et de sa renommée ; qu’il poursuivit sa 
condamnation avec la vivacité d’un apôtre, plutôt 
qu’avec l’animosité d’un rival , et qu’en demandant 
pardon à Louis XIV* de ne lui avoir pas révélé plus 

* Fénelon fut sacré dans la chapelle de Saint-Cyr, lè lo juin 
1695, par Hossuei, assisté des évequos de Châlons et d’Amiens. 
( Kamsay.) 

* Kos.suct dénonça hii^inénie à Louis XIV’, au milieu de sa cour, 
l’hérésie de M. de Camhrai. Au moment où Fénelon étoit frappé 
de ce coup sensible, l’incendie de «on palais de Camhrai, la perle 
de sa bibliothèque, de ses manuscrits, de ses papiers, mit son 


Digitized by Google 


XXXV 


DE FÉNELON, 
tôt une hérésie plus dangereuse encore que le calvi- 
nisme, il n'étoit agité que des saintes terreurs d’un 
chrétien et d’un évêque , et non pa.s animé de l’am- 
hition d’un courtisan qui vouloit se rendre de plus 
en plus considérable, et qui dattoit les dispositions 
secrétes du monarque, moins blessé peut-être des 
Maximes des Saints que des maximes du Télémaque' . 

Mais s’il est possible de contester sur les repro- 
ches qu’on a faits à Bossuet , on ne peut pas se refu- 
ser aux éloges que mérita Fénelon. Jamais on n’a su 
mieux accorder cette fermeté qui naît de l’intime 
persuasion et du témoignage de la conscience, avec 

amc à une nouvelle épreuve, et ne lui arracha d'autres plaintes 
que CCS paroles si touchantes et si vraies dans sa hmiche : •• Il 
« vaut mieux que le feu ait pris à ma maison qu’à la chaumière 
■ d’un pauvre laboureur, n (M. ViLLEMsm; Biographie universelle , 
tome XrV, pape 288. ) 

‘ Quelques jours aprè.s que le Télémaque eut paru, Louis XIV 
dit en présence de Fa{^on, son premier médecin, et de Félix, son 
premier cbiruqrieu : ■ Je savois, par le livre des Maximes des 
m Saints f que M. de Cambrai avoit un mauvais esprit; mais je ne 
• savois pas qu’il eût un mauvais cœur. Je viens de l’apprendre 
a en lisant le Télémaque. On ne peut pas pousser rin{’ratitude 
a plus loin. Il a entrepris de décrier mon rèçnc. * Patron et Félix 
combattirent couraj'eusement la prévention du roi. Ils lui repré- 
sentèrent que tous les ouvra{;e8 de morale deviendroient des sa- 
tires, si la haine y cherchoit des allégories; que Fénelon avoit 
peint de bons et de mauvais rois, et qu’un {;rand prince tel que 
lui devoit se recoiinoitrcplus aisément dans les premiers que dans 
les derniers; qu’il n’y avoit pas un François qui ne désirât de 
voir une ressemblance parfaite entre Télémaque et M. le duc de 
Bourgogne, etc. Louis ne répondit rien. La vérité désarma sa 
puissance; mais elle ne changea pas son cœur. ( Le cardinal 
M%urt. ) 
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l’inaltérable modération, que les violences et les ou- 
trages ne peuvent ni vaincre ni fatiguer. En même 
temps qu’il persévère à désavouer les conséquences 
que l’on tire de ses principes, eu même temps qu'il 
persiste dans le refus d’une rétractation cjui pouvoit 
prévenir sa disgrâce, il déclare que s’il ne croit pas 
devoir céder à ses adversaires , qui interprètent mal 
ses pensées, il ne résistera jamais à l'autorité du 
saint-siège, qui a le droit de les juger. Il attend ce 
jugement avec une soumission profonde; il ne se 
plaint ni des déclamations injurieuses qu’on se per- 
met contre lui, ni des manœuvres qu’on emploie 
pour le perdre : lui-même il couvre d’un voile tous 
ces ressorts odieux que font jouer les passions hu- 
maines; il défend à son agent à la cour de Rome de 
se prévaloir des découvertes qu’il a pu faire sur les 
intrigues de ses ennemis, et sur-tout de se servir 
des mêmes armes. 11 écrit à Bossuet, qui le traite de 
blasphémateur : « Je prie Dieu qu’il vous enflamme 
B de ce feu céleste que vous voulez éteindre. >> Il 
écrit à Beauvilliers ; « Si le pape me condamne, je 
O serai détrompé; s’il ne me condamne pas, je tâ- 
« cherai, par mon silence et mon respect, d’apaiser 
« ceux de mes confrères qui sont animés contre 
n moi. » Enfin Louis XIV laisse éclater sa colère. 
Les services de Fénelon sont oubliés. Il reçoit l’or- 
dre de quitter la cour, et de se retirer à Cambrai'. 
Ses amis sont exilés , ses parents privés de leurs em- 

* Au commencement d'août 1697. Il ne reparut plus à la cour. 
( Ramsst. ) 
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plois. On presse à Rome l’arrêt de sa condamnation 
que l’on arrache avec peine', et que les juges don- 
nent à regret , et même avec des réserves assez obli- 
geantes, pour que l'inexorable évêque de Meaux se 
plaigne que Rome n'eu a pas fait assez. Scs ennemis 
semblent ne pas trouver leur triomphe assez com- 
plet. lis ne savent pas alors qu’ils lui en preparoieut 
un bien plus digne d’envie, et auquel rien n’a man- 
qué, que des imitateurs. Dans le temps même où 
l'esprit de discorde et de résistance sembloit répandu 
dans l’Église, où l’on voyoit de tous côtés l’exemple 
de la révolte^, et nulle part celui de l’obéissance, 

' E( mcine en ces terme» : « Si sa majesté voit prolonger, par 

• lies ménagements qu'on ne comprend pas, une affaire qui pa- 

• roissoit être à sa fin, elle saura ce qu'elle aura k faire, et pren> 
«cira des résolutions convenables, espérant toujours néanmoins 
« que sa .nainteté ne voudra pas la réduire à de si fâcheuses ex> 

• trémités. » {Mémoire envoyé h Home par le ro», OEuvics de 
Bossuet f tome XLIII, page 353 .) 

* l^es examinateurs nommés par le pape pour donner leur avis 
sur le livre des Maximes des Saints s'étoient trouvés partagés d'o* 
pinion, apres soixante-quatre congrégations de sept heures cha- 
cune, à un grand nombre desquelles le pape avoit assiste en per- 
sonne. Sur dix examinateurs, cinq décidèrent que le livre des 
Maximes des Saints dévoie être exempt de censure; cinq autres 
déHarcrent qu’il renfermoit un grand nombre de propositions di- 
gnes de censure. Enfin Innocent XII, par un bref du la mars 
1699, condamna le livre des Maximes des Saints. On trouve dans 
la relation du quiétisme de l’abbé Phelipeaux le récit fidèle des 
dispositions de la cour de Home, des discussions agitées dans les 
congrégations des cardinaux, des incertitudes du pape et de sa 
répugnance à condamner Fénelon. (M. de Baitsset; Uistoirc de 
Bossuet f tome III, livre x.) 

^ C’est sans doute d’aprè* le Mémoire envoyé h Rome par le roi 
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Fénelon monte en chaire, annonce qu’il est con- 
damné et qu’il se soumet, invite tous les peuples de 
son diocèse et tous les chrétiens à se soumettre 
comme lui ; s’oppose au zèle des écrivains de Port- 
Royal, qui ne voient plus alors que la gloire de le 
défendre et le plaisir d’attaquer Rome; enfin il pu- 
blie ce mandement qui nous a été conservé comme 
un modèle de l’éloquence la plus touchante et de la 
simplicité évangélique. <> Â Dieu ne plaise, dit-il, 
« qu’il soit jamais parlé de nous , que pour se sou- 
« venir qu’un pasteur a cru devoir être aussi soumis 
« que le dernier de son troupeau ! » Cet acte de ré- 
signation, écrit en peu de mots, et contenu dans 
une page, a mérité d’échapper à l’oubli où sont plon- 
gés ces innombrables volumes , monuments de dis- 
pute et de démence, qui ont fait à la religion tout le 
mal qu’ils pouvoicnt lui faire, sans produire jamais 
aucun bien ; au lieu qu’il est vrai de dire que si Dieu 
vouloit faire un miracle pour amener à la foi tout le 


que La Harpe a cru pouvoir dire que l’esprit de disconle et de ré- 
sistance semblait répandu dans C Eglise; que ton voyait de tous 
côtés t exemple de la révolte, etc. ; mais • 11 est difficile de ne pas 
" trouver au moins de l’exagrfration dans l'accusation portile par 

• Louis XIV contre le livre de Fénelon, qu'il déclare mettre tout 

• son royaume en combustion. On ne voit rien, dans les mémoires 
■ du temps, qui annonce rpie la doctrine des quiétistes sc frtt pro- 

• pagée en France avec une rapidité si alarmante. Toute la cha- 
« leur de cette controverse étoit concentrée à Paris et à la cour, 
w Elle n'in.spiroit, dans les provinces, d'autre intérêt que cehiî qui 
•• étoit attaché au nom et aux talents des deux célèbres adversai- 

• rcs. • (M. DR Baussbt; Histoirt de Bossuet, tome lU , pa^je 3a9>) 
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reste de la terre, il n’en pourroit choisir un plus 
{'raud et plus efficace que de renouveler souvent 
l'exemple et les vertus de Fénelon 

* Des que Feneion eut reçu le bref d'innocent XII qui le con- 
damnoit, il écrivit à revéque d'Arras: On souffre y mais on ne 
délibère pas; et il publia lui-méme, dans la chaire de sa métro* 
pôle , le mandeinent que voici : 

• François, par la çrace de Dieu , etc. Nous nous devons à vous 
sans réserve, me.s très clicrs frèrc.s, puisque nous ne sommes plus 
à nous, mais au troupeau qui noos est confié. C’est dans cet es* 
prit cpie nous nous sentons oblq^és de vous ouvrir ici notre errnr, 
et de continuer de vous faire part de ce qui nous touche sur le 
livre des Afoximes. Enfin notre saint-père le pape a condamné ce 
livre avec les vîn^t-trois propositions qui on ont été extraitc.s, par 
un bref du ta mars dernier. Nous adhérons à ce bref, mes très 
chers frères, tant pour le texte du livre que pour les vin^*trois 
propositions, simplement, absolument, et sans ombre de restric- 
tion. Nous nous consolerons, mes très chers frèrr.s, de ce qui nous 
humilie, pourvu que le ministère de la parole que nous avons 
reçu du Seij^ncur pour votre sanctification n'en soit point affoibli; 
et que , nonobstant rhumilialiori du pasteur, le troupeau croUse 
en grâce devant Dieu. Cest donc de tout notre cœur que nous 
vous exhortons à une soumission sincère , et à une docilité sans 
réserve, de peur qu’on n’altère insensiblement la simplicité de 
l'obéissance, dont nous voulons, moyennant la grâce de Dieu, 
vous donner l'exemple jusqu'au dernier soupir de notre vie. A 
Dieu ne plaise qui) soit jamais parlé de nous , si ce n'est pour se 
souvenir qu’un pasteur a cm devoir être plus docile que la der- 
nière brebis de son troupeau, et qu'il n'a mis aucone borne à 
son obéissance! Donné à Cambrai, le 9 avril 1699. ■ (Hamsav. ) 

(^elques mois après son adhésion au bref du pape qui ve- 
noit de le condamner, Fénelon voulut perpétuer, dans sa métro- 
pole, le souveuir de son entière soumission au décret du saint- 
siège. Il fit présent à son église d'un très bel ostensoir eu veniiei). 
I/aoge qui en formoit la lige soutenoit, avec ses deux mains éle- 
vées, la gloire où le saint- sacrement étoit renfermé, et fouloit aux 
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Qui croiroit que cet effort de docilité et de pa- 
tience ne désarma pas ses ennemis? La haine alla 
plus loin que Rome, et voulut joindre les humilia- 

pieds sur le socle plusieurs livres hi^rctiquos dont on Usoit aisé- 
ment les titres. Parmi les ouvraf^cs de Luther, de Calvin, etc., 
Fénelon fit placer un volume intitulé, les Maximes des SainU. Xai 
tenu entre mes mains , en 1 789 , et j*ai examiné à loisir cet osten- 
soir dans la sacristie de Téglise de Cambrai. ( Le cardinal 
Map RT.) 

Quelque sincère et quelque prompte que fût la soumission de 
M. de Cambrai, certaines personnes la re^rderent cependant 
comme un effet de politique, et quelques autres interprétèrent le 
bref du pape comme une condamnation de l'ancienne doctrine des 
saints. Je ne puis mieux éclaircir ces deux points, qu*en rappor- 
tant ce que j'ai entendu de la propre bouche de M. de Cambrai. 
V^oict ce qu*il m'a dit souvent : 

• Ma soumission n’étoit point un trait de politique, ni un si- 
M Icucc respectueux; mais un acte intérieur d’obéissance rendue 
« h Dieu seul. Selon les piincipes catholiques, j’ai regardé le ju- 

■ gement de mes supérieurs comme un écho de 1a volonté su- 
« préinc. Je ne me suis point arrête aux passions, aux préjuges, 

■ aux disputes, qui précédèrent ma condamnation.... J’ai accepté 
a ma condamnation dans toute son étendue. Il est vrai que les pro- 
a positions et les expressions dont je m'étois ser^’i, avec bien 
a moins de correctifs, se trouvent dans les auteurs canonisés; 
a mais elles u'étoient point propres pour un ouvrage dogmatique, 
a 11 y a une différeuce de style qui convient aux matières et aux 
a personnes différentes. Il y a un style du cccur, et un autre de 
a l’esprit ; un langage de sentiment , et un autre de raisonnement, 
a Ce qui est souvent une beauté dans l’un est une imperfection 
a dans l’autre. L’Église, avec une sagesse infinie, permet l’un à 
a ses enfants simples; mais elle exige l’autre de scs docteurs. Elle 
a peut donc, selon les différentes circonstances, sans condamner 
a la doctrine des saints, rejeter leurs expressions fautives, <lont 
a on abuse. * Voilà les discours que M. de Cambrai m’a toujours 
tenus sur son livre. (Ramsat.) 
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lions de l'auteur à la proscription de l'ouvrage. Ses 
propres suffragants , assemblés pour recevoir le bref 
(|ui le condamne , osent lui reprocher que son man- 
dement ne marque pas un acquiescement total, %t 
laisse encore un prétexte à la résistance intérieure. 
Ils décident, contre l'avis du saint-siège, et malgré 
les réclamations de Fénelon, que tous ses écrits 
apologétiques sont proscrits avec son livre; et cet 
avis passe , en sa présence , à la pluralité ' . Ainsi l'on 
accumuloit outrage sur outrage; ainsi, au moment 
même de son abaissement, on se vengeoit de sa fa- 
veur passée, de sa dignité même qui joignoit les 
honneurs de la principauté a ceux de la prélature ; 
on se vengeoit de la gloire qu'il avoit acquise en se 
soumettant; on se vengeoit de sa renommée et du 
Télémaque. Qu'on ne dise point qu’il est des moyens 
d'adoucir l'envie. On peut quelquefois terrasser ce 
monstre, mais on ne l’apprivoise jamais. Il s'indigne 
également, et qu’on lui résiste, et qu’on lui cède. Il 

* Quelques suFfra(;ants de Tarchevéque de Cambrai , réunis en 
assemblée provinciale dans son palais, pour adhérer au bref dn 
pape, eurent le tort inexcusable de maltraiter Fénelon. L'évéque 
de Saint-Omer, Valbelle, vouloit qu’il condamnât, ontre l’cxpU- 
cation des Maximes des Saints, tous ses écrits apologétiques. Fé- 
nelon lui répondit avec autant de douceur que de fermeté, que 
les propositions de son livre n'ayant été condamnées que respec- 
tivement, et que le pape n’ayant rien prononce contre ses autres 
ouvrages, quoiqu’ils fussent très répandus à Rome, il no croyoit 
pas devoir aller plus loin que le saint-siège. Cependant il offrit 
de conclure le procès-verbal à la pluralité des suffrages, au nom 
de l'assemblée, contre son propre sentiment; et il le Ht. ( Le car^ 
dinal MaURY« ) 
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vous poursuit sans relâche, si vous le combattez; et 
si vous lui demandez grâce, il vous déchire et vous 
flou le aux pieds. 

^iossuet, après sa victoire, passa pour le plus sa- 
vant et le plus ortliodoxe des évêques; Fénelon, 
après sa défaite, pour le plus modeste et le plus ai- 
mable des hommes. Bossuet continua de se faire 
admirer à la cour ; Fénelon se fit adorer â Cambrai 
et dans l’Euroj>e. Peut-être seroit-ce ici le lieu de 
comparer les talents et la réputation de ces deux 
hommes également célébrés, également immortels. 
On pourroit dire que tous deux eurent un génie su- 
périeur; mais que l’un avoit plus de cette grandeur 
qui nous élève, de cette force qui nous terrasse; 
l’autre, plus de cette douceur qui nous pénétre, et 
de ce charme qui nous attache. L’un fut l’oracle du 
dogme, l’autre celui de la morale; mais il parolt que 
Bossuet, en faisant des conquêtes pour la foi, en 
foudroyant l’hérésie, n’étoit pas moins occupé de 
scs propres triomphes que de ceux du christianisme; 
il semble, au contraire, que Fénelon parloit de la 
vertu comme on parle de ce qu’on aime , en l’em- 
bellissant sans le vouloir, et s'oubliant toujours sans 
croire même faire un sacrifice. lÆurs travaux fo- 
rent aussi différents que leurs caractères. Bossuet, 
né pour les luttes de l’esprit et les victoires du rai- 
sonnement, garda, même dans les écrits étrangers 
à ce genre, cette tournure mâle et nerveuse, cette 
vigueur de raison, cette rapidité d’idées, ces figures 
hardies et pressantes qui .sont les armes de la parole. 
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Fénelon , fait pour aimer la paix et pour l’inspirer , 
conserva sa douceur même dans la dispute , mit de 
l'onction jusque dans la controverse , et parut avoir 
rassemblé dans son style tous les secrets de la per- 
suasion. Les titres de Uossuet dans la postérité sont 
sur-tout ses Oraisons funèbres et son Discours sur 
l'histoire ; mais Bossuet , historien et orateur , peut 
rencontrer des rivaux ‘ . Le Télémaque est un ouvrage 
unique , dont nous ne pouvons rien rapprocher. Au 
livre des V ariations , aux combats contre les héréti- 
ques, on peut opposer le livre sur [Existence de 
Dieu, les combats contre l'athéisme, doctrine fu- 
neste et destructive , qui desséche l’ame et l’endur- 
cit, qui tarit une des sources de la sensibilité, et 
brise le plus grand appui de la morale , arrache au 
malheur sa consolation, à la vertu son immortalité, 
glace le cœur du juste en lui ôtant un témoin et 
un ami, et ne rend justice qu’au méchant quelle; 
anéantit. 

Cet ouvrage sur [Existence de Dieu en réunit tou- 
tes les preuves; mais la meilleure, c’étoit l’auteur 
lui-même. Une ame telle que la sienne prouve qu’il 
est quelque chose digne d’exister éternellement. 
C’est sur-tout lorsqu’il se vit fixé dans son diocèse , 
c'est pendant son séjour à Cambrai ( que par habi- 
tude on appelait son exil , comme si l'on pouvoit ja- 
mais être exilé là où notre devoir nous a placés), 
c’est dans ce temps qu’il signala davantage toutes 

* Les Discours de Fleury sur l'histoire de ri*;(;Iise, les ouvrages 
de M.assillon, etc. (Ls Harpe. ) 
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ses qualités personnelles , qui le rendoient vraiment 
digne de ce nom de pasteur des peuples , qu’autre- 
fois on donnoit aux rois, ün a prétendu qu’il regret- 
toit la cour. N'est-ce point vouloir trop lire dans le 
cœur des hommes? Il se peut qu’attaché tendrement 
à la personne du jeune prince, peut-être même à 
celle de Louis XIV, qu’il étoit difficile de ne pas ai- 
mer, attaché sur-tout à des amis tels qu’il savoit les 
choisir et les mériter, il regrettât quelquefois , et les 
charmes de leur commerce , et la vue de l’enfant au- 
guste et chéri qu’il avoit élevé pour la France, et 
qu’il portoit toujours dans son cœur. Mais quel cen- 
seur assez sévère, quel homme assez dur pourrait 
lui reprocher ces sentiments si justes et si naturels? 
Qu’ils sont loin de cette dégradation trop honteuse 
et trop ordinaire aux courtisans dépouillés, qui, du 
moment où ils n’ont plus ni théâtre ni spectateurs , 
tombent aussitôt accablés du poids d’eux-mémes, et 
ne se relèvent plus! Fénelon avoit perdu quelque 
chose .sans doute ; on tient à ses premières affections, 
à scs liens iiabituels; ou tient à scs travaux et à scs 
espérances. On peut même croire que les vertus qui 
lui restoient à pratiquer, seules consolations d'un 
homme tel que lui , pouvoient être d’un plus difficUe 
usage que celles qui l’avoient distingué jusqu’alors. 
Les grands objets appellent les grands efforts, et les 
épreuves violentes avertissent l ame de rassembler 
scs forces. Il est des sacrifices plus pénibles, parce- 
qu’ils sont plus durables, qui demandent un cou- 
rage de tous les moments et un dévouement conti- 
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nuel. Ou pouvoit, occupant une place à la cour, 
•setre montré vigilant et irréprochable, et s’endor- 
mir dans la mollesse et l’oisiveté sur le siège épisco- 
pal. Pour se refuser à cette htcilité eucouragéc par 
l'exemple, de remettre scs fonctions à des mains 
subalternes , pour échapper aux séductious insépa- 
rables de l’autorité, pour résister aux douceurs d’un 
re|)os qui semble permis après des occupations la- 
borieuses et des succès brillants, pour se dérober 
même à l’attrait si noble des arts et de l’étude, enfin 
pour s’oublier soi -même et appartenir tout entier 
au.x autres , il falloit avoir un trésor inépuisable d'a- 
mour pour l'humanité , et ne plus rien voir dans la 
nature que le plaisir de faire du bien. I) y a peu 
d’hommes assez corrompus pour n’avoir pas connu 
quelquefois cette espèce de plaisir; mais il est au 
moins aussi rare de n’en pas connoitre d’autre. Ce 
fut le seul de Fénelon , dès qu’il fut rendu à scs dio- 
césains ; et il ne paroit pas en lisant les historiens de 
sa vie qu’il pùt y avoir dans sa journée des moments 
dérobés aux fonctions de son ministère. V'eiller lui- 
même sur les exercices d’un séminaire qu’il rappro- 
cha de sa résidence p>our s’en occuper de plus près ; 
instruire et former toute cette jeunesse qui doit four- 
nir des soutiens à l’Église , et aux fidèles des pas- 
teurs ; parcourir sans cesse les villes et les campa- 
gnes pour y présider au maintien de la discipline et 
au soulagement des peuples ; ne croire aucune fonc- 
tion du sacerdoce indigne de l’épiscopat ; un tel plan 
de conduite ne laisse aucun accès à Ja dissipation , 
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c-t permet à peine le délassement. Je ne trace point 
ici un modèle ima^nuire. Je n’use point du droit des 
panégyristes, d’écrire quelquefois ce qu’on a dii foire, 
plutôt que ce qu’on a foit. L’éloge doit être fidèle 
comme l’histoire ; et l’éloquence, soit qu'elle loue, soit 
«ju’elle raconte , a toujours à perdre en se séparant de 
la vérité. C’est cette vérité meme , c’est Fénelon , c’est 
la foule des monuments historiques, c’est cet amas 
d’autorités que j’atteste ici. Je croirois afFoiblir leur 
témoignage si j’avois eu la vaine prétention d’y ajou- 
ter. Oui, c’est lui, c’est cet écrivain si riche, si su- 
blime , cet esprit si brillant et si délicat qui dcscen- 
doit jusqu’aux moindres détails de l’administration 
ecclésiastique, si pourtant on peut descendre en rem- 
plissant ses devoirs. Il préchoit dans une église de 
village aussi volontiers que dans la chapelle de Ver- 
sailles'. Cette voix qui avoit charmé la cour de 


' Tontes les semaines, il alloit faire des rnuferences de 
et des examens tMolo{'iques dans son séminaire. Lorsqu’il visitoit 
son dior»>se(et il s’acquittoit exactement de ce devoir), il pnrehoit 
dans tous les villai^es ; mais ses discours nVtuient ordinairement 
qtie des exhortations improvisées et patemeilcs. Il accomroodoit 
les procès à ses dépens, re'concilioil les ennemis les plus acharnés, 
et ramenoit la paix dans les familles. De retour n Ciimbrai, il con* 
fessoit assiduement et indistinctement dans sa métropole toutes 
les personnes qui s’adressoient à lui : il y disoit la messe tous les 
samedis. Un jour il aperçut , au moment où il alloit monter à Tau- 
fel, une pauvre femme fort â{rée, qui paroissoit vouloir, et n'osoit 
lui parler; il s'approcha dVllc avec bonté, et renhardit par sa 
douceur à s’exprimer «ans crainte: Monsci(jneury lui dit-elle en 
pleurant et en lui présentant une pièce de douze sous, Je n’o.te pas; 
mois J ni beaMoup de conjxnnce en vos prières ; je vondrois vonsprîer 
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Louis XIV, ce génie qui avoit éclaire l’Europe, se 
Hiisoit entendre à des pâtres et à d<;s artisans , et nul 
langage ne lui étoit étranger, dès qu’il s’agissoit d’in- 
struire les hommes et de les rendre meilleurs. Il se 
mettoit sans peine â la portée de ces esprits simples 
et grossiers. Il ne préparait point ses discours. G'é- 
toit un père qui parloit à ses enfants, et qui leur 
parloit d’eux-mêmes. Il étoit sûr d’être inspiré par 
son cœur; et il scntoit que lorsqu’il n’auroit rien à 
leur dire, c’est qu’il cesserait de les aimer. Il ne 
combattoit point les incrédules eu parlant à des la- 
boureurs. Il savoit que s’il est des esprits infortunés 
et superbes , qui ne connoissent la religion que par 
des abus, le peuple ne doit la connoitre que par des 
bienfaits. 

Les siens se répandaient autour de lui avec abon- 
dance et avec choix. Son bien étoit viaimcnt le bien 
des |>auvres. Le désintéressement lui étoit naturel , 
et quand le roi lui donna l’archevêché de Cambrai, 
il résigna l’abbaye de Saint-Valéry, disant qu’il avoit 
assez et même trop d’un seul bénéfice'. Il eût été 


</e dire la messe pour moi. Donnez, ma bonne, lui rt^pondit Féne- 
lon en ncccptant son oftraiulcy donnez, votre aumône sera agréable 
fl Dieu. Après la messe, il Ht rcineltre à cette femme une petite 
somme d’argent, et lui promit de dire une seconde mc.sse le len- 
demain à son iiUcntiuo. (/^ cardinal Madry.) 

' Pendant tout le temps que M. l'abbc de Fénelon a etc à la 
rour, il a toujours marqué un parfait désintéressement, et un 
grand oubli de lui-même. 11 n'avuil pour tout iRuiéHce i|u'un prieure 
médiocre, que M. l’évéque de Sarlat, son oncle, lui avoit rési- 
gné. Ayant appris de bonne heure à se contenter de peu, à ine- 
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à souhaiter qu’il pût en administrer plusieurs. La bien- 
taisance n’a jamais trop à donner. Ses revenus étoient 
distribués entre des ecclésiastiques qui, .s’acquittant 
des devoirs de leur état, n’en recevaient pas assez de 
secours; et ces maisons de retraite où le sexe, en 
se mettant à l’abri de la séduction , n’est pas tou- 
jours à l’abi i de la pauvreté ; et ces asiles consacrés 
au soulagement de l’humanité, où quelquefois elle 
manque du nécessaire ; et ces malheureux qui souf- 
frent en secret plutôt que de s’exposer à rougir , et 
qui souvent périraient dans l’obscurité, s’il n’y avoit 
jias quelques âmes divines qui cherchent les besoins 
qui se cachent. Mais que dis-je? Il ne s’agit plus d’in- 
fortunes secrétes ou particulières. Une plus vaste 
scène de malheur s’offre à la sensibilité de Fénelon. 

surcr sa dépense, a vivre indépendant de ta servitude que cause 
Tintérct, cette habitude à borner ses désirs, jointe à l’amour sur- 
naturel de la pauvreté de Jésus-Christ, le fit rester six ans à la cour 
dans une faveur marquée, sans recevoir, ni demander aucune 
grâce, ni pour lui, ni pour ses parents. Enfin le roi lui donna 
labbayn de Saint-Valéry, eu lui faisant une espèce d’excuse de ce 
qu’il lui donnoit si peu et si tard. Quelques mois après, l’arche^ 
véché de Cambrai étant venu à vaquer, sa majesté l’y nomma ; 
en l’acceptant, Fénelon remit l’abbaye de Saint-Valéry. Le roi en 
parut étonné et le pressa de la garder; mais F'éiielon lui repré- 
senta que les revenus de son archevêché étant plus que suffisants, 
il se croyoit dans le cas où les canons défendent la pluralité des 
bénéfices. Il se défit en même temps du prieuré qu’il tenoit de son 
oncle. Ce désintéressement si rare lui attira des louanges, mais il 
indisposa aussi contre lui bien des personnes que son exemple 
condamnoit'. (Rsusiv.) 

' Ce. fut en lui reprochant ce sacrihee vnlonUiirc . que l'archevêque de Reims, Le 
TrlÜcr, lui dit: Momeigneur, vous nmii fserdez! (Macky. ) 
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Elle n’est point effacée de notre mémoire cette épo- 
<[ue désa,streuse et terrible, cette année, la plus fu- 
neste des dernières années de Louis XIV, où U sem- 
bloitque le ciel voulût faire expier à la France ses 
prospérités or{>ucilleuses , et obscurcir l’éclat du 
plus beau rèyne tjiii eût encore illustré ses annales. 
La terre, stérile sous les (lots de sany qui l’inondent, 
devient cruelle et barbare comme les hommes (|ui 
la ravagent: et l’on s’égorge en mourant de faim. 
Les peuples, accablés à-la-fois par une guerre mal- 
heureuse, par les impôts et par le besoin, sont livrés 
au découragement et au désespoir. Le peu de vivres 
([u’on a pu conserver ou recueillir est porté à un 
prix qui effraie l’indigence , et qui pèse même à la ri- 
chesse '. Une armée, alors la setüe défense de l’état, 
attend en vain sa subsistance des magasins qu’un 
hiver destructeur n’a pas permis de remplir. Féne- 
lon donne l’exemple de la générosité; il envoie le 
premier toutes les récoltes de ses terres, et l’émula- 
tion gagnant de proche en proche, les pays d’alen- 
tour font les mêmes efforts , et l’on devient libéral 
même dans la disette. Les maladies , suite inévitable 
de la misère, désolent bientôt et l’armée et les pro- 
vinces. L’invasion de l’ennemi ajoute encore la ter- 
reur et la consternation à tant de fléaux accuinulés. 
Les campagnes sont désertes, et leurs habitants 
é[)oiivantés fuient dans les villes. Les asiles man- 
quent à la foule des malheureux. C’est alors que 

' I/annoo 1709 étoit une nnn^*c d'excesiivc cherté: l’armée <ic 
Flandre étoit sans maQ.i.sins. (IUmsay.) 

1. d 
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Fénelon fit voir que les cœurs sensibles, à qui l’on 
reproche d'eteudre leurs affections sur le yenre hu- 
main, n’en aiment pas moins leur patrie'. Son pa- 
lais est ouvert aux malades, aux blesses, aux pau- 
vres sans exception, il engage ses revenus pour faire 
ouvrir des demeures à ceux qu’il ne sauroit rece- 
voir. il leur rend les soins les plus charitables; il 
veille sur ceux qu’on doit leur rendre; il nest ef- 
frayé ni de la contagion, ni du spectacle de toutes 
les infirmités humaines rassemblées sous ses yeux. 

II ne voit en eux que l’humanité souffrante. Il les 
assiste, leur parle, les encourage. Oh! comment se 
défendre de quelque attendrissement, en voyant cet 
homme vénérable, par son âge, par son rang, par 
ses lumières, tel qu’un génie bienfaisant, au milieu 
de tous ces malheureux qui le bénissent, distribuer 
les consolations et les secours, donner les plus tou- 
chants exemples de ces mêmes vertus dont il avoit 
donné les plus touchantes leçons ’ ! 

' Personne n'ainiuit mieux que lui sa patrie; mais il ne pouvoit 
souffrir qu’on en cherchât les intérêts en violant les droits de 
rhumanité, ni qu'on l'exaltât en déj^radant le mérite des autres 
peuples. J*aime mieux ma famille, disoit-il, que moi^méme ; 

J aime mieux ma patrie que ma famille; mais j aime encore mieux 
le ^enre humain que ma patrie. (Ramsat.) 

• Un jour qti’il se promenoit autour des tables qu’il avoit fait 
dresser dans ses appartements pour nourrir ces infortunés habi-/ 
tants de la campa{;ne, il vit un paysan, jeune eucorc, qui no 
man(veoit point, et lui en demanda la raison: llélasl monseigneur, 
lui dit le paysan, je naipas eu le temps, en fuyant de ma cabane, 
if emmener une vache qui me donnoit beaucoup de lait, et nour- 
rissait ma famille; les ennemis me l'auront enlevée, et je nen trou- 
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Hélas! la classo la plus nombreuse (1rs humains 
est. dans presque tous les états, réduite à tin tel de- 
gré d'impuissance et de misère, tellement dévouée 
à l’oppression et à la pauvreté , que plus d’un pays 
seroit devenu peut-être une solitude, si des vertus 
souvent ignorées ne combattoient sans cesse les cri- 
mes ou les erreurs de la politique. Plus d’un homme 
public, plus d’un particulier même a renouvelé ces 
traits d’une bonté compatissante et généreuse. Mais 
leurs belles actions ont obtenu moins d’éloges, par- 
eeque leurs noms avoient moins d’éclat'. Celui de 

x*eraipai une aivtù bonne. Fénelon promit <le lui donner une nittre 
v.iche, si les soUlots enîevtïicnt la .si«*niie. Après avoir fait d’inu- 
tiles efforts pour le ron.soler, il voulut avoir une indication pré- 
cise de la chaumière qu*hahitoit ce paysan à une liene de Cambrai : 
il partit ensuite à dix heures du soir, à pied, avec son sauf-con- 
duit et un seul domestique : il sc rendit à ce villa{;e, ramena lui- 
méine la vache à Cambrai vers le milieu de la nuit* alla siir*le-champ 
en donner avis à ce pauvre laboureur, et dut (»oùler un Ineii doux 
repos après une si bonne action. ( cardinal MaüRY.) 

Voici un autre trait de celte vertu simple, humaine, et sur-tout 
indul{);entc, que l'arrhevèque de Cambrai savoit encore mieux 
pratiquer que définir. Cn de ses curés se féliciloit en sa présence 
d’avoir aboli les danses des pay.sans les jours de dimanclies et de 
fêtes. M. le curé, lui dit Fénelon, ne dansons point; mais per^ 
meffonr n eex pauvres gens de danser: pourtfuoi les empérher d'ou- 
blier un moment combien ils sont malheureux? 

' Ce fut apres les désastres de lloch.stedt, de Ramillies, d’Ou- 
denarde, et de Malplaquet, que Fénelon, placé sur le principal 
ihéAfre de la (pierre, montra ce beau caractère et ce.s (grandes 
vertus qui ont autant honoré sa mémoire que le.s productions de 
son pénie.,.. Mais Fénelon ne se hornoit pas à des oMivres de 
charité envers les particuliers. Ce fut à sa (*cnérosité personnelle 
que l’armée du roi dut une (p*ande partie de ses subsistances pen- 
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Fénelon étoit en vénération dans l’Europe , et sa 
personne étoit chère aux étrangers , et même à nos 


liant la cainpaçnc qui suivit Thivcr de 1^09.... Fi^nolon livra tous 
ses maj^asins aux ministres de la {jueiTe cl des finances. Il ne se 
réserva que ce qui étoit strictement nécessaire pour sa consomma- 
tion et pour celle des militaires qui venoient lui demander Thos- 
pitalité. Le conln')leur-{»énéral Tinvita à fixer lui-même le prix 
des grains qu’il venoit de fournir avec tant «le générosité dans un 
si pressant besoin. La réponse de Fénelon dut avertir le ministre 
qu’il avoit trouve dans rarclicvêquc de Cambrai un munitionnaire 
général des armées qui ressembloit peu à ceux avec qui il étoit 
dans l'habitude de traiter : Je vous abandonne mes blés, monteur, 
ordonnez ce tfuil vous plaira, tout sera bon. 11 écrivit en même 
temps au dur de Cluîvreiise : Si on manqitoit par malheur cf argent 
pour de si pressants besoins, J offre ma vaisselle d'argent et fouç 
mes aiitre$ effets, ainsi que le peu qui me reste de blé. Je voudrais 
servir de mon argent et de mon sang, et non faire ma cour. Tel 
étoit l’homme qu’on avoit eu la perfidie de représenter à Louis XIV 
comme son ennemi. 

Dans ces temps critiques, la Providence offrit à Fénelon une 
vengeance noble et éclatante des procédés peu estimables He 
l’évéque de Saint-Omer. La pénurie absolue d’argent n’avoit pas 
laissé au gouvernement la possibilité d'acquitter la solde de la gar- 
nison de Saint-Omer. Le mécontentement entraîna cette garnison 
à des actes d'insubordination et de licence de la n.alure la plus in- 
quiétante, dans un temps oit le Hainaut, la Flandre, et l'Ânois se 
trouvüient ouverts aux armées victorieuses des ennemis. L’évêque 
de Saiijl-Omer ( Valbelle ) qui, dans la vue de flatter la cour et les 
ennemis de Fénelon, avoit montré, en 1G99, un xèle si indécent 
ponr aggraver les malheurs et la condamnation de l’archevêque 
de Cambrai, étoit resté témoin passif des mouvements séditieux 
qui agitoient sa ville épiscopale. Il avoit oublié que les évêques 
ont aussi leurs jours de batailles, et qu’il est des circonstances où 
ils doivent sacrifier leurs biens et même leurs vies pour préserver 
leurs peuples d’iiri grand m.alhcur ou d'un grand attentat. Il ne 
fut pas assez heureux pour sentir qu'il eût été jdus glorieux pour 
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ennemis. Eugène et Marlboi-ough , qui accabloient 
alors la France , lui prodiguèrent toujours ces défé- 
rences et ces hommages que la victoire et l’héroïsme 
accordent volontiers aux talents paisibles et aux ver- 
tus désarmées. Des détachements étoient comman- 
dés pour garder ses terres, et l’on escortoit ses grains 
jusqu’aux portes de sa métropole. Tout ce qui lui 
appartenoit étoit sacré. Le respect et l’amour que 


lui de ramener des mutint à leur devoir par un acte de (jéen^ro- 
sitë, que de censurer avec aussi peu de l>onne foi que d équité les 
expressions édiliantcs du mamlcmcnt de son inéiropolitniii. L'ar- 
chevéque de Cambrai Ht, pour la ville de Saint-Omer, ce que 
l'évêque de Saint-Omer ne Ht pa.s, et ce qu'il auroit dù faire. Jus- 
tement alarmé du sort d'une ville si importante, U ne perdit point 
dea moments précieux à écrire la cour, ui à exciter les agents 
de l’autorité dont le xèle auroit pu se trouver enchaîné par le dé- 
faut de moyens.... Il trouva dans la coiiBance qu’iospiroit sa vertu, 
un crédit qui manquoit au monarque, il se dc'pouilla de tout l'ar- 
gent qu’il avoit à sa disposition; et il emprunta, sur de simples 
billets signés de lui, toutes Ic.s sommes nécessaires pour solder 
la garnison de Saint-Omer. 11 les Ht passer sur-le-champ dans 
cette ville) et la révolte fut apaisée. 

Cest sans doute un beau trait dans la vie de Fénelon : il en est 
un encore plus beau. On peut croire que dans une circonstance 
semblable, tons les ctrnrs nobles et généreux tiuroienl disputé à 
Fénelon le mérite et la gloire d'une telle action ; mais il n’appar^ 
tenoit qu'à Fénelon de la laisser oublier. ?lous avons un grand 
nombre de scs lettres qni correspondent à cette époque : elles sont 
adressées à ses amis les plus cbers. Il n’y laisse pas échapper un 
seul mot qui rappelle un dévouement dont tant d’autrc.s aiiroiciit 
eu le droit et la pensée de s’enoqpicillir. Cest par une lettre ma- 
nuscrite au eardinjHde Bouillon, que nnusavon.s eu connoissancc 
d'un fait échappé à tous les lilsiorieiis. (M. ns Bausset'; Histoire 
tie jpéfte/on, tome 111, livre vit.) 

d. 
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l'on avoit pour son nom avoient subjugue même 
cette espèce de soldats qui semblent devoir être plus 
féroces que les autres, puisqu'ils se sont réservé ce 
que la guerre a de plus cruel , la dévastation et le 
pillage. Leurs chefs lui écrivoient qu’il étoit libre de 
voyager dans son diocèse sans danger et sans crainte, 
qu’il pouvoit se dispenser de demander des escortes 
françoises , et qu’ils le priaient de permettre qu’eu x- 
mémes lui servissent de gardes. Ils lui tenaient pa- 
role ; et l’on vit plus d’une fois l’archevêque Fénelon 
conduit par des hussards auü'ichiens. Il doit être 
bien doux d’obtenir un pareil empire; il l’est même 
de le raconter. 

S’il avoit cet ascendant sur ceux qui ne le con- 
noissoient c|ue par la renommée , combien devoit-il 
être adoré de ceux qui l'approchoient ‘ ! On croit ai- 

^ Sa vertu obtint le triomphe le plus flatteur et le plus doux 
dans une occasion qui dut être bien chère à son coeur. Les liai- 
sous et les correspondances de Fénelon avec les (^ncraux de la 
coalition, étant suspectées à la cour, les ennemis de l'archcvéquc 
de Cambrai parvinrent à placer auprès de lui un ecclésiastique de 
(prande naissance, qu il croyoit o'être que son (rrand^vicaire, et qui 
étoit son espion. Cet homme eut la bassesse de calomnier Fénelon 
pendant quatre années de suite. Accable de remords, et profondé- 
ment frappé des vertus de ce {p‘and homme , il entra un matin daii.s 
son cabinet, et se jetant à ses (;enoux ; Monseigneur, s’écria-t-il 
les yeux baignés de larmes, vous m'avez regardé jusqu h prélat 
comme un homme ^honneur, je suis le dernier des scélérats. Je ne 
suis venu auprès de vous que pour être votre délateur; et n'ayant 
rien aperçu de répréhensible ni dans votre conduite, ni dans vos 
discours, je vous ai calomnié de toutes les manières pour ne point 
parottre inutile nu.v misérables qui m'ont envoyé ici. Je dois cette 
réparation à toutes vos vertus; ne croyez pas que je vous demande 
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sèment en lisant ses écrits et ses lettres tout ce qiu? 
scs contemporains rapportent des charmes de sa so- 
ciété*. Son humeur étoit égale, sa politesse afFcc- 
tueuse et simple, sa conversation féconde et animée. 
Une gaieté douce tcnipéroit en lui la dignité de son 
ministère , et le zélé de la religion n’eût jamais chez 
lui ni sécheresse, ni amertume. Sa tahle étoit ouverte 
pendant la guerre à tous les ofBcicrs ennemis ou 
nationaux que sa réputation attiroit en foule à Cam- 
brai. Il trouvoit encore des moments à leur donner 
au milieu des devoirs et des latigues de l’épiscopat. 
Son sommeil étoit court, ses repas d’une extrême 


ma grâce; je vais m'ensevelir h la Trappe^ et expier ^ jiisgu h ma 
morf, le mal guefai voulu vous faire. Il tint parole, et alla mou- 
rir à la Trappe. ( D'Alf.mbert et le cardinal MiunT. ) 

* Ce prélat étoit un {;raml homme mai{;re, bien fait, avec un 
^and nex, des yeux d’où le feu et l'esprit sortoient comme un 
torrent, et une physionomie telle que je n'en ai jamais vu qui 
lui ressemblât, et qui ne pouvoit s'oublier, quand on ne l'auroit 
vue qu’une fois; elle rassembloit fout, et les contraires ne s’y com- 
battoient point ; elle avoit de la (gravité et de l'afprément , du sé- 
rieux et de la (jaieté; elle seutoit également le docteur, révéque, 
le (^raml setfpieur. Tout ce qui y suma(^eoil, ainsi que dans toute 
sa personne, c'étoit la finesse, Tesprit, les fp“accs, la douceur, et 
sur -tout la noblesse: il falloit faire effort pour cesser de le 
ref^arder. Tous ses portraits sont parlants, sans toutefois avoir 
pu attraper la justesse de l'harmonie qui frappoit dans l’orignal, 
et la délicatesse de chaque caractère que ce visage rassembloit ; se.s 
manières y répondoieut dans la même proportion, avec une ai- 
sance qui en donnuit aux autres, et cet air et ce bon goût, qu'on 
ne tient que de l’usage de la meilleure compagnie et du grand 
monde, qtii se trouvoit répandu de soi-meme dans tontes ses con- 
versations. ( Mémoires du duc de Saixt-Simoh. ) 
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frugalité, ses mœurs d’une pureté irréprochable. 11 
ne connoissoit ni le jeu ni l’ennui. Son seul délasse- 
ment étoit la promenade, encore trou voit-il le secret 
de la faire rentrer dans ses exercices de bienfaisance. 
S’il rencontroit des pavsans , il se plaisoit à les entre- 
tenir ; on le voyoit assis sur l’herbe au milieu d’eux, 
comme autrefois saint Louis sous le chêne de Vin- 
cennes. Il entroit même dans leurs cabanes, et rece- 
voit avec plaisir tout ce que lui offroit leur simplicité 
hospitalière. Sans doute ceux qu’il honora de sem- 
blables visites racontèrent plus d’une fois à la géné- 
ration qu’ils virent naître (jue leur toit rustique avoit 
reçu Fénelon. 

Vers ses dernières années, il se trouv'a engagé dans 
une sorte de cori-esjwndance philosophique avec le 
duc d’Orléans , depuis régent de France , sur ces 
grandes questions qui tourmentent la curiosité hu- 
maine, et auxquelles la révélation seule peut ré- 
pondre. C’est ce commerce qui produisit les Lettres 
sur la religion. C'est vers ce temps que l’on crut 
qu’il desiroit de revenir à la cour. On prétendoit 
qu’il ne s’étoit déclaré contre le jansénisme que pour 
flatter les opinions de Louis XIV, et pour se venger 
du cardinal de Nouilles qui avoit condamné le quié- 
tisme. Mais Fénelon connoissoit- il la vengeance? 
N’étoit-il pas fait pour aimer le pieux Nouilles, quoi- 
qu’il ne pensât pas comme lui? N’avoit-il pas été 
toujours opj)Osé à la doctrine de l’ort-Tioyal? Enfin, 
est-ce dans la retraite et dans la vieillesse que cet 
homme incorruptible, qui n’avoit jamais flatte, même 
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à la cour, auroit appris l’art des souplesses et de la 
dissimulation? Nous avons des lettres originales où 
il proteste de la pureté de ses intentions, et ne parle 
du cardinal de Noailles que pour le plaindre et pour 
l’estimer. Gardons-nous de récuser ce témoignage. 
Quelle ame mérita mieux que la sienne de n être 
pas légèrement soupçonnée? Il me semble que, dans 
tous les cas, le parti qui coûte le plus à prendre, 
c’est de croire que Fénelon a pu tromper. 

Sa vie, qui n’excéda pas le terme le plus ordinaire 
des jours de l’homme, puisqu’elle ne s’étendit guère 
au-delà de soixante ans , éprouva cependant l’amer- 
tume qui semble réservée aux longues carrières. Il 
vit mourir tout ce qu’il aimoit. Il pleura Beauvilliers 
et Clievreuse ; il pleura le duc de Bourgogne, cet 
objet de ses affections paternelles qui naturellement 
devoit lui survivre. C’est alors qu'il s’écria : « Tous 
mes liens sont rompus. » Il suivit de près son éléve. 
Une maladie violente et douloureuse l’emporta en 
six jours ‘ . Il souffrit avec constance , et mourut avec 

‘ Fénc!oîi termina «a carritre, sans ar{jent et .sans dettes, à Cani> 
brai, le 7 janvier I7i5« huit mois avant la mort de Louis XTV. 
L'archevêque de Cambrai venoic de faire une visite pastorale ; il 
se mil en route à IVntrêe de la nuit. Tandis que son earrosso tra- 
versoit un p<mt, une vache qui pai.ssoit dans un ravin effraya 
ses chevaux; la voiture versa, et fut fracassée. Fénelon n*çutuno 
commotion très violente, qui devint la cause de sa mort. Cette 
anecdote est très certaine ; mais il ne l'est pas moins que l.rOuis XIV, 
vivement touché du zèle avec lequel rarclievêque de Cambrai 
avoit secondé se.s ministres à Utrccht, et des divers mémoires 
qu’il avoit composé.s pour l’instruclion des ambassadeurs en 1712, 
manifestoit, selon la ferme assertion du marquis de Fénelon, sou 
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la tranquillité d’un cœur pur, qui ne voit dans la 
mort que l’instant où la vertu se rapproche de l’Être 
suprême dont elle est l’ouvrage. Ses dernières pa- 
roles furent des expressions de respect et d’amour 
pour le roi qui l’avoit disgracié , et pour l’Église qui 
le condamna. Il ne s’étoit jamais plaint ni de l’un ni 
de l’autre '. 

Sa mémoire doit avoir le même avantage que sa 
vie, celui de faire aimer la religion. Ah! si elle eût 
toujours été annoncée par des ministres tels que lui, 
quelle gloire pour elle, et fpiel bonheur pour les hu- 
mains ! Quel honnête homme refusera d'être de la 
religion de Fénelon? 

neveu, quelque velléité tle le rappeler à la cour, lorsqu'il apprit 
sa mort. // noue mun^ue, dit le roi, au moment où nous aurions 
pu le consoler et lui rendre justice. ( Le cardinal Maubt. ) 

' Voici ce qu'il écrivoit la veille de sa mort au confesseur du 
roi. 

A Cambnii, ce 6 janvier 

«Je Wens de recevoir rextréme-oiictioii. Cest dans cet état, 

■ mon U. P., que je me prépare à aller paroitre devant Dieu, et 
« que je vous .supplie instamment de pré.scntor au roi mes vérita- 

■ Ijles sentiments. 

• Je n'ai jamais eu que docilité pour rf^lise, et qu’horreur pour 

• le* nouveautés. J’aî reru la rondamnation de m«»n livre avec la 
« simplicité la plus absolue. Je n’ai jamais été un seul moment en 
« ma vie, sans avoir, pour la personne du roi, la plus vive re- 
« contiuissanrc, le zèle le plus io{»énu, et rattachement le plus 

• inviolable.... 

« Je souhaite à sa majesté une longue vie dont l’^^lise aussi 
« bien que l’état ont inrmiment besoin. Si je puis .aller voir Dieu, 
« je lui demanderai .souvent celte grâce. » ( Ham.sat , Ilist. de la 
vie de M. de Fénelon, page 182, éflition de 1724 ) 
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Grand Dieu ! car il semble que l'hommafie que je 
viens de rendre à l’un de tes plus. dignes adorateurs 
soit un titre pour t'implorer ; confirme nos vœux et 
nos espérances. Fais que les vertus de tes ministres 
imposent silence aux détracteurs de leur foi ; que les 
maximes de Fénelon qu’un grand roi trouva chimé~ 
n'^wes soient réalisées par de bons princes qui seront 
plus grands que lui; qu’au lieu de ces prétendus 
secrets de la politique, qui ne sont que l’art fiicile et 
méprisable de l’intrigue et du mensonge, on apprenne 
de Fénelon qu’il n’est qu’un seul secret vraiment rare, 
vraiment beau , celui de rendre les peuples heureux ; 
que tous les hommes soient convaincus que leur vraie 
gloire est d’être bons, pareeque leur nature est d’être 
foibles; que cette gloire soit la seule qu’ambitionnent 
les souverains, la seule dont leurs sujets leur tien- 
nent compte ; que l’on songe que dix années du régne 
de Henri IV font disparoltre devant lui, comme la 
poussière , toute cette foule de héros imaginaires , 
qui n’ont su que détruire ou tromper ;qu’enfin toutes 
les puissances de la terre qui se glorifient d’être 
émanées de toi ne s’en ressouviennent que pour son- 
ger à te ressembler. 


FIN DE l’éloge de FÉNELON. 


Digitized by Google 




TELEMAQUE 


UVRE PREMIER. 





Digitized by Google 


SOMMAIRE 


nu LIVRE PREMIER. 


Tdldmaque, roniluil par Minerve sous la figure <le Menlûri est 
jeté par une tempête clans Tile tle Calypso. Cette déesse, ince/i- 
solabic du départ d'Clysse, fait au fiU de re héros l’accueil 
plus favorable; et, concevant aussitôt pour lui une violente pas* 
sion, elle lui offre l’immortalité, s’il veut demeurer as'ec elle. 
Pressé par Calypso de faire le récit do ses avcnture.s, il lui ra. 
conte son voyage h Pylos et à Lacédémone, son naufrage sur 
la côte de Sicile, le danger qu’il y courut d’élre immolé aux 
mânes d’Anchisc, le secours que Mentor et lui donnèrent à 
Âceste, roi de cette contrée, dans une incursion de Barbares^ 
et la rcconnoissance que ce prince leur en témoigna , en leur 
donnant un vaisseau phénicien pour retouruer dans leur pays. 
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LIVRE 1. 

Cai.ypso ne j)ouvoit se consoler du départ d’I’- 
lysse'. Dans sa douleur, elle se trou voit malheu- 
reuse d’être immortelle’. Sa {jrotte ne résonnoit 
plus de son chant: les nymphes rpii la servoient 
n’osoient lui parler. Elle se promenoit souvent 


‘ Ulysse .ivoit quillé Calypso par l’ordre de Jupiter. Voyez 
le cinquième livre de l'Od/isA-. 

‘ Vénus, dans l'idylle de Riun sur la mort d'Adonis, se 
plaint de vivre et d’être déesse, et de ne pouvoir suivre son 
amant : 

« o'i Tâiaiva 

V.tâ^ X2( ^tbç i/AjUty /OÙ. OÙ OÙvOLy-Oii Ot OlMtlV. 

Calypso cllc-ménic <lira plus bas, livre VI ; - Ma divinité* ne 
« me sert plus qu’h rcntlre mon malheur éternel. Oh! si j’etois 
« libre de me donner la mort pour finir mes douleurs ! •* Ce qui 
est imité <Iu discours d’Inarhus dans Ovide (3/éfrt/n. I, fitn ); 

Nec finirc licci tarUos mihi morte ctoiores; 

S«d nocet esse deum, |)rafcliiM<(tic janua Icti 

•Etenium nostro* luctti^ CYtcndil in æviim. 
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soûle sur les (jiizons fleuris dont un j>rintemps 
éternel bordoit son île': mais ces beaux lieux, 
loin de modérer sa douleur, ne faisoient que lui 
rapjM'ler le triste souvenir d’f’lyssc, rptelle y 
avoit vu tant de li>is auprès d’elle. Souvent elle 
demeuroit immobile stir le riva{>e de la mer, 
qu’elle arrosoit de ses larmes; et elle étoit sans 
ce.sse tournée vers le côté où le vaisseau d’Ulysse, 
fendant les ondes, avoit disparu à ses yeux. 

Tout-à-coup elle apercent les débris d’un na- 
vire qui venoit de faire naufrafje, des bancs de 
rameurs mis en pièces, des ratiiesécartccsçà et là 
sur le sable, un gouvernail, un mât, tics cor- 
dages flottants sur la côte; puis elle découvre de 
loin lieux bommes, dont l’un jiaroissoit âgé; 
l’autre, quoique jeune, ressembloit à Ulysse. Il 
avoit sa douceur et sa fierté, avec sa taille et sa 
démarche majestueuse. lai déesse comprit que 
c’étoit Télémaque, fils de ce héros. Mais , <{uoique 
les dieux stirpassent de loin en connoissance tous 
les hommes, elle ne put découvrir qui étoit cet 
homme vénérable dont Tclcmaijue étoit accom- 

' Homère donne à rette lie le nom d'Of!V(',>e- t-'ne note d'un 
ancien éditeur du Ti^lemaijiie dit qu'Opvjjie est Uaulus, aujour- 
d hui Goz/o, près de Malle. I^llitnaqiie avoit eu retic opinion. 
Celle de Scylax, qui place 0(;vgie près de.s côtes de la Giande- 
Grèce, au voisinage du cap l.arinium, aujoui-d'hui le cap Co- 
lonne, est plus probable et plus gcnéralcuicnt suivie. Voyez 
j'.Annotaleiir fie l;i trarbiclion francfiise fie Strabon, t. I, p. gS. 
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pagné: cVst (jiie les dioiix supi rieurs cachent 
aux inferieurs tout ce qui leur jdait; et Minerve, 
qui accompaf^noit 'réléma([ue sous la fifjure de 
Mentor, ne voidoit pas être connue de Calypso. 

Cependant Calypso se réjoiiissoit d’un nau- 
frage qui niettoit dans son île le fils d’Clvsse, si 
semblable à son père. Elle s’avance vers lui; et, 
sans faire semblant de savoir qui il est, «D’où 
vous vient, lui dit-elle, cette témérité d’aborder 
eu mon île? .''acbe'/,, jeune étranger, qu’on ne 
vient point impunément dans mon empire. » 
Elle tâchüit de couvrir sous ces paroles mena- 
çantes la joie de son cœur, tpii éclatoit malgré 
elle sur son visage. 

Télémaque lui réjxmdit : «O vous, qui que 
vous soyez ', mortelle ou déesse (<juoi<{uc à vous 
voir on ne puisse vous prendre que pour une 
divinité), seriez-vous insensible au malheur d’un 
fils qui, cherchant son père à la merci des vents 
et des flots, a vu briser son navire contre vos ro- 
chers? » « Quel est donc votre père que vous cber- 


‘ I.e discours d’L'lysse à Nausicaa ( Od. VI, 149) commence 
par une pensée semblable : 

l oyvsOua/ ee, ivatrax. vû rtj ^ (iporéi im. 

Énée, dans l’Énéide (I, 337), dit à Vénus, qu’il rencontre 
sans la connoUrc : 


O quam te memorem. Tir{*o? Natnqiie haud tibi vukui 
Mortalij , acc vox bomioeen sonat. O dea certe. 
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6 TÉLÉMAQUE, 

che/;?» reprit la déesse. “Il se nomme Ulysse, 
dit Télémaque; c’est un des rois qui ont, après 
un sié{;e de dix ans, renversé la Fameuse Troie. 
Son nom Fut célèbre, dans toute la Grèce et dans 
toute l’Asie, par sa valeur dans les combats, 
et j)lus encore par sa sagesse dans les conseils. 
Maintenant, errant dans toute l’étendue des 
mers, il parcourt' tous les écueils les plus ter- 
ribles. Sa patrie semble Fuir devant lui’. Péné- 
lope, sa Femme, et moi, (jui suis son fils, nous 
avons perdu l’espérance de le revoir, .le cours, 
avec les mêmes dangers cpie lui, pour a|)prcndre 
où il est. Mais (|ue dis-je! peut-être <]u’il est main- 
tenant enseveli dans les proFonds abymes de la 
mer. Ayez pitié de nos malbeurs; et, si voussave-z, 
6 déesse, ce <jue les destinées ont fait pour .sau- 
ver ou pour perdre Ulysse, daignez en instruire 
son fils Télémaque. » 

Calypso, étonnée et attendrie de voir dans une 
si vive jeunesse tant de sagesse et d’éloquence, 

* Dans 1 Cflition des OEuvres complcies tic Fénelon, i*aris, iSa4» 
on lit, il a parcouru; m.ais l’nn des manuscrits porte, il par- 
court. 

’ Fénelon semble s être souvenu de ces vers, que Virgile 
( Én. V, 6a6 ) met dans la bouche de Béroé : 

Septima jk>U Troja* pxcidium jum venitur fritas , 

Quum fréta, quuin terras omnes, tôt inhospita saxa 
sSideraque emensæ, ferimur; dum per mare maguum 
Italiam seqiiimur fu(;iciitem , et volviinur undû. 
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• 

ne pouvoit rassasier ses yeux en le rejjardant; et 
elle dcmeuroit en silence. EiiHii elle lui dit : « Té- 
lénia(|ue, nous vous apprendrons ce qui est ar- 
rivé à votre père. Mais 1 histoire en est longue; il 
est temps de vous délasser de tous vos travaux. 
Venez daus ma demeure , où je vous recevrai 
comme mon fils; venez: vous seiez ma consola- 
tion dans cette solitude; et je ferai votre bonheur, 
pourvu que vous sachiez en jouir. » 

Télcnuujue suivoit la déesse accouqjagnéc 
d’une foule de jeunes nymphes, au-dessus des- 
quelles elle s’élevoit de toute la tête', comme un 
grand chêne dans une forêt élève ses branches 
, épaisses au-dessus de tous les arbres «pii l’envi- 
ronnent. Il admiroit l’éclat de su beauté, la riche 
pourjue de sa lobe longue et flottante, ses cho 
veux noués par-derrière négligemment, mais 
avec grâce", le feu «pii sortoit de ses yeux, «*t la 
tlouceur qui tcnipéroit cette vivacité. Ment«>r, les 

* IlointTC ( VI, lo^), (lécrixaiit Diane au milieu <lcs 

nymphes, dit de même qu’elle les surpasse de toute la télé : 

Iloi-sy/av o’ itTTtp 9r/t iym iflï fiix'M’nn. 

Virgile ( En. VII , j84 ) emploie la meme image, en parlant de 
Turnus : 

Ipsc ioter pninon prtriianti curporr Turnu» 

Vi-rtiiur, arma troeiu, rl lu(o wriice supra est. 

* Cui Havani rciigas coiiiam , 

^^lIlplcl uimuliiii»? 

lion. I , iïd. V. 
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yeu\ baissés , gardant un silence modeste , sui- 

voit Télémaque. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso , 
où Télémaque fut surpris de voir, avec une ap- 
parence de simplicité rustique, des objets pro- 
pres à charmer les yeux. Il est vrai qu’on n’y 
voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni colonnes', 
ni tableaux, ni statues: mais cette grotte étoit 
taillée dans le roc , en voûte pleine de rocailles 
et de coquilles; elle étoit tapissée d’une jeune 
vigne qui étendoit ses branches souples égale- 
ment de tous côtés’. Les doux zéphyrs conser- 
voient en ce lieu , malgré les ardeurs du soleil , 
une délicieuse fraîcheur; des fontaines^, cou- 
lant avec un doux murmure sur des prés semés 
d'amarantes et de violettes \ formoient en divers 

* Non ebar, nequr auream 

Mea renidet in doroo Uconar ; 

Non trabei Hyroeitiæ 

Prémuni columnas ultima recitas 
Africa. 

Hor. II, Od. XTiii. 

' Ce détait, et quelques uns de ceux qui suivent, sont pris de 
la description qu a faite Homère de la grotte de Calypso ( Odys^ 
sér, V, 68 ): 

Hd' etJToû rtzAvwro Tte/ii oTitiouç •/'ktfjpdîo 
HfupU -fiStinazat oc ora^uX^rv. 

^ K^vat HciiK nlsuptf piov ùSocu >ct/x&. 

Ibid. 70 . 

^ ic(/4&vi{ ftaàaxQi jfoi; iid't 9Ùivou 
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lieux (les bains aussi purs et aussi clairs que le 
cristal ; mille fleurs naissantes émailloient les 
tapis verts dont la grotte étoit environnée. Là 
on trouvoit un bois de ces arbres touffus qui por- 
tent des pommes d’or', et dont la fleur, c|ui se 
renouvelle dans toutes les saisons , répand le plus 
doux de tous les parfums. Ce bois sembloit cou- 
ronner ces belle» prairies, et fbrmoit une nuit 
que les rayons du soleil ne pouvoient percer’ : là 
on n'entendoit jamais que le chant des oiseaux, 
ou le bruit d’un ruisseau ({ui , se précipitant du< 
haut d’un rocher , tomboit à gn*s bouillons 
pleins d’écume , et s’enfuyoit au travers de la 
prairie *. 

La grotte de la déesse étoit sur le penchant 
d’une colline. De là on découvroit la mer, quel- 
quefois claire et unie comme une glace , quelque- 

0ii)fcy 

Ibid, y 7 . 

Il est probable que Fénelon a employé le mot d'amarante , 
sans y attacher d'idée bien précise, et pour désigner simple- 
ment une fleur agréable. 

' C'est-à-dire un bois d'orangers. 

* iv \6xuvi TTUXtV^ 

Tiîv fitv oyr’ oiùtt fjJvoi ùyphv à^vtwv, 

O^f fi.vj àxrl7(y 

Odyss. XIX, 

* . . .teiiuis fu{*icn« pir graroioa rîvu». 

(ViRG. G. IV, 19.) 


I 
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fois follement irritée contre les rochers où elle 
se brisoit en gémissant et élevant ses vagues 
comme des montagnes ’ ; d’un autre coté on 
voyoit une rivière, où se formoient des îles bor- 
dées de tilleuls fleuris et de hauts peupliers, qui 
portoient leurs têtes superbes jusque dans les 
nues. Les divers canaux qui formoieut ces îles 
sembloient se jouer dans la campagne; les uns 
rouloient leurs eaux claires avec rapidité; d’au- 
tres avoient une eau paisible et dormante; d’au- 
tres, par de longs détours, revenoieut sur leurs 
pas, comme pour remonter vers leur source, et 
sembloient ne pouvoir quitter ces bords enchan- 
tés^. On aperccvoit de loin des collines et des 

' ... Insaiii feriant sine iitora Huctus. 

ViRG. Evt. IX. 4J. 

il dira au commencement du livi'e VII, par la même méta* 
pliore, que l'ilc est boj dce de rochers aflVcux, « contre lesquels 
* la mer va foUement cotnhuUvc. » 

* Quum marc surrckit, camulosqup immanis aquartim 
In uiontis specicm curvari cl cresccrc viaus. 

Oviu, Mctatn. XV, 5ü8. 

Cette compai*aison hyperJiolique a été souvent employée, ci 
par les poètes, et par les prosateurs. On peut consulter l’inter- 
prète de la traduction grecque de.s Métamorphosa d’Ovide par 
Planude, paj^e 68a. Uans la tempête du livre V, Kéneloii irpète 
cette imap,c: «quelquefois aussi une vapiie haute comme une 
« montagne venoit passer sur nous. ■ 

* Ce IltMivc coule lenlcnjcut , 
tis'éloi'pie à rcf*rei d'uu séjour si charuaiu. 

Qiinault, ytrm. Il, S. 
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niontaf^nes (|iii sc jicrdoipnt dans les nues, et 
dont la figure bizarre formoit un horizon à sou- 
hait pôur le plaisir des yeux. IjCS montagnes voi- 
sines étoient couvertes de pampre vert qui pen- 
doit en festons; le raisin, plus éclatant que la 
pourpre, ne pouvoit se cacher sous les feuilles, 
et la vigne étoit accablée sous son fruit. Le figuier, 
l’olivier, le grenadier, et tous les autres arbres, 
couvroient la campagne, et en faisoient un grand 
jardin. 

Calypso, ayant montré à Télémaque toutes 
ces beautés naturelles, lui dit: «Reposez-vous; 
vos habits sont mouillés, il est temps que vous 
en changiez. Ensuite, nous nous reverrons; et je 
vous raconterai des histoires dont votre cœur 
sera touché. » En même temps elle le fit entrer 
avec Mentor dans le lieu le plus secret et le plus 
reculé d’une grotte voisine de celle où la déesse ' 

‘ (.'elle cunstniclioii est (;éucc et peu correcte; elle, c'est-â- 
«lire la <li‘eise, fil entrer Téléinacpie dans une proltc voisine de 
celle où laiti'esse demeuroit. Il pouvoit écrire: « la déesse le fit 
• entrer.... de celle où elle demeuroit. • l’iiiloslratc a la même 
constrili'tion ( //er, p. 1 36 ) : fîvat â't «ùtÆi ^foxxsvra, 

cv {u.uTrivfiv Tt «ai fuvjîvac t* AïavTi. Dans celte plirase, ovrSi sc 
<loit entendre d’.tjax, nommé plus loin. L'éditeur de l'hilostrale 
a cité une phrase pareille de .Salluste (Juÿurtli. 75 ): • finitimis 
« imperat(Metellus) qui se post refais tii{;amMctello dederant. • 
M. Rollin a dit dans son Histoire ancienne: s le tlesir qu'it avoit 
(i7 c’est Aniipone) de surprendre Plolémée fil néj’lijjcr à y/mi- 
‘gone un conseil si salutaire. • Mais il eu a été vivement repris 
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demcuroit. Los nyinjihcs avoient eu soiu d’allu- 
mer en ce lieu un {jrand feu de bois de cèdre, 
dont la bonne odeur sc rcpandoit de tous côtés ' ; 
et elles y avoient laissé des habits pour les nou- 
veaux hôtes. 

Télémaque, voyant qu’on lui avoit destiné 
une tunique d’une laine fine dont la blancheur 
efFaçoit celle de la neifje, et une robe de pourpre 
avec une broderie d’or, prit le plaisir (jui est na- 
turel à un jeune homme, en considérant cette 
magnificence. 

Mentor lui dit d’un ton grave; « Est-ce donc 
là, ô Télémaque, les pensées qui doivent occu- 
per le cœur du fils d’Ulysse? Songez plutôt à sou- 
tenir la réputation de votre père, et à vaincre la 
fortune cjui vous persécute. Uu jeune homme , 
qui aime à se parer vainemen t comme une femme, 
est indigne de la sagesse et de la gloire; la gloire 
n’est due qu’à un cœur qui sait souffrir la peine 
et fouler aux pieds ’ les plaisirs. » 

par l'abbé Bcllangcr: • Voil.à, dit le censeur, un tour nouveau ! 
• Un écrivain du commun diroit: Le désir qu’avoit Antigone.. . 
< lui fit négliger. » 

' llttp /«V ctt' hxatpiftv piyoL xaUro, J* àepii 

KiSpou T tùntôcTOto âùou T* cèvà v^9ov oc^ôîrv 
Axt9fUvùyj. 

lioM, 0(i. V, 5g. 

’ il y a qurlquc chose cl'étraii{>c dans cette métaphore d'un 
ccpMr qui foule aux pieds les plaisirs. « La mort et la vie sont aux 
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Tél(^niaqiie répondit en soupirant: « Que les 
dieux nie fiissent jK-rir, plutôt que de soufFrir que 
la mollesse et la voliiptés’eniparentdenioii cœur! 
Non , non ; le fils dTlysse ne sera jamais vaincu 
par les charmes d’une vie lâche et cfFcminée. 
Mais quelle faveur du ciel nous a fait trouver, 
après notre naufra|»e, cette dc'-esse ou cette mor- 
telle qui nous comhle de biens? « 

«Crai[fntv, , repartit Mentor, <|u’elle ne vous 
accable de maux; craignez ses trompeuses dou- 
ceurs plus que les écueils qui ont brisé- votre na- 
vire: le naufrage et la mort sont moins funestes 
que les plaisirs qui attaquent la vertu. Garde/.- 
vous bien de croire ce (ju’elle vous racontera. T^a 
jeunesse est présomptueuse; elle se promet tout 
d’elle-méme; quoique fragile, elle croit pouvoir 
tout, et n’avoir jamais rien à craindre; elle se 
confie légèrement et sans précaution. Gardez- 
vous d’écouter les paroles douces et flalteu.ses de 
Calypso, <pii se glisseront comme un serpent 
sous les fleurs' ; craignez le poison caché. Défiez- 
vous de voii.s-rnèiiK-; et attendez toujours mes 
conseils. >1 

Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso, 

maint lie la langue • , dit le sage .auteiii' des /Voeer/jes ( 1 8 , a i ) : 
« Müi-ü et vita in manilnis liiiguæ. » 

* I’ri"ittus ( O |inrri . tiip/ite tiinr î ) laiel aiigiiis in tierlia. 

Vnin. Erl. lit.git. 
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qui les attendoit. Los nymphes, avec leurs che- 
veux tressés et des habits blancs, servirent d’a- 
bord un repas simple, mais cx([uis pour le goût 
et pour la propreté. On n’y voyoit aucune autre 
viande que celle des oiseaux qu’elles avoient pris 
dans des filets, ou des bêtes qu’elles avoient per- 
cées de leurs flèches à la chasse. L"n vin plus doux 
que le nectar couloit des {jrands vases d’argent 
dans des tasses d’or couronnées de fleurs. On 
apporta dans des corbeilles tous les fruits que le 
printemps promet, et f[iic l’automne répand sur 
la terre. Kn même temps, quatre jeunes nym- 
phes se mirent à chanter. D’abord elles chantè- 
rent le combat des dieux contre les Géants; puis 
les amours de Jupiter et de Sémélé; la naissance 
de Bacchus, et son éducation conduite par le 
vieux Silène; la course d’Atalante et d'Hippo- 
mène, qui fut vainqueur par le im)yen des pom- 
mes d’or venues du jardin tics Ilcspéridcs' ; en- 
fin la guerre de Troie fut aussi chantée; les com- 
bats d’Ulysse et sa sagesse furent élevés jusqu’aux 
cieiix. La première des nymphes, qui s’appeloit 
Leucothoé, joignit les accords de sa lyre aux 
douces voix de toutes les autres. 

Quand Télémaque entendit le nom de son 
père, les larmes <pii coulèrent le long de ses jones 

' Tiim raiiii He«prntli>m mirat-im mal.) pticllain. 

Vino. Erl. VI , Cl . 
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flonnèrent un nouveau lustre à sa beauté Mais 
comme Calypso aper(;ut qu’il ne pouvoit man- 
{|er, et «ju’il étoit saisi de douleur, elle fit sipnc 
aux nymphes. A l’instant on chanta le combat 
des Centaures avec les Lapithcs, et la descente 
d’Orphée aux enfers pour en retirer Eurydice. 

Quand le repas fut fini, la déesse prit Télé- 
maque, et lui parla ainsi; «Vous voyez, fils du 
faraud Ulysse, avec quelle faveur je vous reçois, 
.le suis immortelle: nul mortel ne peut entrer 
dans cette île sans être puni de sa témérité; et 
votre naufrage même ne vous garautiroit pas de 
mon indignation , si d’ailleurs je ne vous aimois.- 
V'otre père a eu le même bonheur que vous: 
mais, hélas! il n’a pas su en profiter. .le l’ai gardé 
long-temps dans cette ile: il n’a tenu qu’.à lui d’y 
vivre avec moi dans un état immortel*; mais 

‘ I»i Konlaiuc, Hans le poeme A' Adonis, |>ciiil Vénus qui 
pleure, Pt que se« larmes emlK-llissent : 

le fumianc rn pkari, on toIi crotire set rharmes. 

.Ailleurs il rlit de la m.atronc (flvphésc ; 

Jeune ei belle, elle aToil tous les pleurs tic réclai. 

Ovide avoit déjà eu la meme idée ( Am. H,V,44): 

Menu eraf in S'ulm; Dursta deceuler rrat. 

Ii'interprètc d'Aristéiiéte , paf’C 34i , a recueilli plusieurs pas- 
sages parallèles. Kéuelun dira plus bas, livre VI , que • l'aftlic- 
• lion aiqpnenle la l>eauté d’Eiieharis. a 

’ C’est ce que Calypso dit à Mercure, en parlant d'I’Iysse 
{Odyss.V, 
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l’avcugic passion de rctounier dans sa miséra- 
ble patrie Ini fit rejeter tous ces avantages. Vous 
voyez tout ce qu’il a perdu pour Ithaque, qu’il 
n’a j)U revoir. Il voulut luc quitter, il j)artit; 
et je fus vengée jiar la tempête : son vaisseau , 
après avoir été le jouet des vents, fut enseveli 
dans les ondes. Profitez tl’un si triste exemple. 
Après son naufrage, vous n’avez plus rien à espé- 
rer, ni pourle revoir, ni pour régner jamais dans 
file d’Ithaque après lui. Consolez-vous de l’avoir 
perdu , puisque vous trouvez ici une divinité 
prête à vous rendre heureux, et un royaume 
qu’elle vous ofl'rc. » 

La déesseajouta à ces paroles de longsdiscours 
pour montrer eomhien Ulysse avoit été heureux 
auprès d’elle : elle raconta ses aventures ' dans la 
caverne du cyclojje Polyphénie, et chez Anti- 
phatès, roi des Lestrygons: elle n’oiihlia pas ce 
qui lui étoit arrivé dans file de Cireé’, fille du 
Soleil, ni les dangers qu’il avoit courus entre 
Scylle et Charyhdc *. Elle représenta la dernière 

Tàv /iiv éyw futev TI /at €V,cfj/ov, 

0r;T£tv rtSsivarîv xai ttsivtw. 

‘ Cc<i diverses aventures sont rarontées dans l'Oi^'tsee, liv, IX, 
X, XII. 

’ L'iloÆ'ira, On la place au ('ircœiim Ptomoninrium , aujour- 
d’hui Mnnte-Circello. 

' Scylle, plus vulgaireiiienl appelé Siylla , écueil dans le 
détroit de .Sicile; t:haryhdc, Roiiffre dans les mêmes para{>es. 
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tempête que Neptune avoit excitée contre lui 
quand il partit d’auprès d’elle. Elle voulut foire 
entendre qu’il étoit péri dans ce naufrage, et elle 
supprima son arrivée dans l’ile des l’héaciens 

Télémaque , <|ui s’étoit d’abord abandonné 
trop promptement à la joie d’être si bien traité 
de Calypso, reconnut enfin son artifice et la sa- 
gesse des conseils que Mentor venoit de lui don- 
ner. Il répondit en peu de mots : « O déesse, par- 
donnez à ma douleur: maintenant je ne puis 
que m’affliger ; peut-être que dans la suite j’aurai 
plus de force pour goûter la fortune que vous 
m’offrez: laissez-moi en ce moment pleurer mon 
père; vous savez mieux que moi combien il mé- 
rite d’être pleuré. » 

Calypso n’osa d’abord le presser davantage ; 
elle feignit même d’entrer dans sa douleur, et de 
s’attendrir pour Ulysse. Mais, pour mieux con- 
noître les moyens de toueber le cœur du jeune 
homme, elle lui demanda comment il avoit fait 
naufrage, et par quelles aventures il étoit sur ces 
côtes. «Le récit de mes malheurs, dit-il, scroit 
trop long.!’ «Non, non, répondit - elle , il me 
tarde de les savoir : bâtez-vous de me les racon- 
ter. » Elle le pressa long-temps. Enfin il ne put 
lui résister, et il parla ainsi : 


' llutiièrc l'appelle Sebérie. C’est l'jlcdc («orfuii. 

I. 2 
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« .letois parti d’Illiaquc', pour aller deiuaiuler 
aux aiitrc.s rois revenus <lu siéjje de Troie des 
nouvelles île mon père. TiCS amants de ma mère 
Pénélope furent surpris de mon départ : j’avois 
pris soin de le leur cacher, coniioissant leur per- 
fidie. Nestor, que je vis à Pylos’, ni Ménélas, qui 
me reçut avec amitié dans liacédénionc, ne pu- 
rent m’apjuendre si mon père étoit encore en 
vie. Lassé de vivre toujours en suspens et dans 
rincertitude, je me résolus d’aller dans la Sicile, 
où j’avois ouï dii e i|ue mon père avoit été jeté 
par les vents. Mais le sape Mentor, que vous 
voyez ici piéscnt, s’oj>posoit à ce téméraire des- 
sein : il me représentoit d’un côté les Cyclopes, 
péants monstrueux qui dévorent les hommes; 
de l’autre, la flotte d’Enée et desTroyens, qui 
étoit sur ces côtes. Ces Troyens, disoit-il, sont 
animés contre tous les Grecs, mais sur-tout ils 
répandroient avec plaisir le sanp du fils d’Ulysse. 
Hetournez, continuoit-il, eu Ithaque: peut-iHre 
que votre père, aimé des dieux, y sera aussitôt 
que vous. Mais si les dieux ont résolu sa perte. 


■ Tiïcraaqiir, parti dïlliaqiir par le eunseil île Minenc, se 
renilit d'aboiil à Pylos, puis à Sparte, pour demandera Xestor 
et à Ménélas des nouvelles de son père. Voyer. ÏOilyssér, liv. Il, 
III, IV, Dans Homère, Sparte est le Icnne du voy.ape de Télé- 
maque. 

‘ Ville du l’éloponèse, dans la Tripliylie. 
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s'il ne doit jamais i cvoir sa patrie, du moins il 
faut que vous alliez le veii{;er , délivrer votre 
mère, montrer votre sagesse à tous les peuples, 
et faire voir en vous à toute la (irèee uu roi aussi 
digne de régner que lefutjaniaisl ■lysselui-méme. 

« Ces paroles étoient salutaires : mais je n’étois 
pas assez prudent pour les écouter; je ii’écoutois 
que ma passion, la* sage Mentor m’aima jusqu’à 
me suivre dans un voyage téméraire que j’en- 
treprenois contre ses conseils; et les dieux per- 
mirent que je fisse une faute qui devoit servir à 
me corriger de ma ju'ésomption. » 

Pendant qu’il parloit. Calypso regardoit Men- 
tor. Elle étoit étonnée, elle croyoit sentir en lui 
quelque chose de divin; mais elle ne pouvoit 
démêler ses pensées confuses : ainsi elle; demeu- 
roit pleine de crainte et de défiance à la vue de 
cet inconnu. Alors elle appréhenda de laisser 
voir son trouble. “ (Continuez, dit-elle à Télc^ 
niaque, et satisfaites ma curiosité. ■> Télémaque 
reprit ainsi : 

M Nous eftmes assez long-temps un vent favo- 
rable pour aller en Sicile; mais ensuite une noire 
tempête déroba le ciel à nos yeux, et nous fûmes 
enveloppés dans une profonde nuit'. A la lueur 


Krtpium tubilü aubes erriumque tiiemque 
Teucniriini ex nenlis; pontri iiox iacubat atra. 

Vinr. Æn. 1 , 88. 

a 
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des éclairs, nous apcr(;ûnies d’autres vaisseaux 
exposés au même péril ; et nous reconnûmes 
bientôt que c’étoient les vaisseaux d’Enée : ils 
n’étoient pas moins à craindre pour nous que 
les rochers. Alors je compris, mais trojï tard, ce 
que l’ardeur d’une jeunesse imprudente m’avoit 
empêché de considérer attentivement. Mentor 
parut dans ce danger , non seulement ferme et 
intrépide , mais encore plus gai qu’à l’ordinaire : 
c’étoit lui (jui m’encourageoit ; je sentois qu’il 
m’inspiroit une force invincible. Il donnoit tran- 
(juillcment tous les ordres , pendant que le pilote 
étoit troublé. Je lui disois : Mon cher Mentor, 
pourquoi ai -je refusé de suivre vos conseils! ne 
suis -je pas malheureux d’avoir voulu me croire 
moi-même dans un âge où l’on n’a ni prévoyance 
de l’avenir , ni expérience du passé , ni modéra- 
tion pour ménager le présent! O ! si jamais nous 
é'chappons de cette tempête, je me défierai de 
moi -même comme de mon j)lus dangereux en- 
nemi : c’est vous. Mentor, (juc je croirai tou- 
jours. 

U Mentor, en souriant, me répondoit: .Te n’ai 
garde de vous reprocher la faute que vous avez 
faite ; il suffit <(uc vous la sentiez, et qu’elle vous 
serve à être une autre fois plus modéré dans vos 
désirs. Mais, quand le péril sera passé, la pré- 
somption reviendra peut-être. Maintenant il faut 
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se soutenir par le eourage. Avant que de se jeter 
dans le péril , il faut le prévoir et le craindre ; 
mais quand on y est, il ne reste plus qu’à le mé- 
priser'. Soyez donc le dipne fils d’Ulysse; mon- 
trez un cœur plus grand que tous les maux qui 
vous menacent. 

« La douceur et le courage du sage Mentor 
me charmèrent : mais je fus encore bien plus 
surpris quand je vis avec quelle adresse il nous 
délivra des Troyens. Dans le moment où le ciel 
commen<;oit à s’éclaircir, et où les Troyens, nous 
voyant de près , n’auroient pas manqué de nous 
reconnoître , il remarqua un de leurs vaisseaux 
(jui étoit presque semblable au nôtre, et que la 
tempête avoit écarté. La poupe en étoit couron- 
née de certaines fleurs ; il sc hâta de mettre sur 
notre poupe des couronnes de fleurs semblables; 
il les attacha lui-même avec des bandelettes de la 
même couleur que celles desTroyens; il ordonna 
à tous nos rameurs de se baisser le plus qu’ils 
pourroient le long de leurs bancs, pour n’être 
point reconnus des ennemis. En cet état, nous 
passâmes au milieu de leur flotte; ils poussèrent 
des cris de joie en nous voyant, comme en re- 

' Mentor coiifîrinc ce précepte par scs actions. On lit dans 
le second livre, pa(;e 37, que» Mentor, qui craipiioil les maux 

• avant qu ils arrivassent, ne savoit plus ec que c'étoit que de 

• les craindre dès qu’ils étoient arrivés. » 
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voyant dos conipafTiions (ju’ils avoicnt crus per- 
dus. Nous fûmes même contraints par la violence 
de la mer d’aller assez lonf[-tcmps avec eux : enfin 
nous demeurâmes un peu derrière; et, pendant 
(pie les vents impétueux les poussoient vers l’A- 
fritpie ‘ , nous finies les derniers clfoils pour 
aborder à force de rames sur la C(‘)te voisine de 
Sicile. 

« Nous y arrivâmes en effet. Mais ce <pie nous 
clierchions n’etoit {;uère moins funeste que la 
flotte qui nous faisoit fuir : nous trouvâmes sur 
cette C(jte de Sicile d'autres Troyens ennemis des 
(îrecs. C’étoit là que réjinoit le vieux Aceste sorti 
de Troie’. A peine fûmes-nous arrivé-s sur ce ri- 
vage que les habitants crurent <pie nous étions, 
ou d’autres peuples de l’ile armés pour les sur- 
prendre, ou des étrangers tpii venoient s’em- 
parer de leurs terres. Ils brûlent notie vaisseau 
dans le premier emportement; ils égorgent tous 
nos compagnons; ils ne réservent ipie Mentor 
et moi pour nous présenter à Aceste, afin qu’il 
|)ût savoir de nous (picls étoient nos desseins, 
et d’où nous venions. Nous entrons dans la ville 

* DetVitsi .Fjjeadæ proxima litora cursti 
Coutcrulunt pctcrc, et I.ibytc vertunlur uil ora«. 

ViRc. ,#fn. I, 1^-. 

* Occurrii Arp»lc», 

Trnia Oimiso concrpliiin Hiiininr inatrr 
<^uem genuif. 

ViRG. Æn, \\ AO. 
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les mains lices derrière le dos'; et notre mort 
netoit retardée ((ue pour nous faire servir de 
spectacle à un peuple cruel, tpiand on sauroit 
que nous étions Grecs. 

‘<Uii nous présenta d’abord à Aceste, qui, 
tenant son sceptre d’tir en main , jujjeoit les peu- 
ples , et se préparoit à un (p and sacrifice. Il nous 
demanda, d’un ton sévère, ijuel étoit notre pays 
et le sujet de notre voyajje. Mentor se bâta de 
ri'pondre, et lui dit : Nous venons des côtes de la 
grande Hespérii^’, et notre patrie n’est pas loin 
de là. Ainsi il évita de dire que nous étions Grecs. 
Mais Aceste, sans l’écouter davantage, et nous 
prenant pour des étrangers ijui cachoient leur 
dessein, ordonna qu’on nous envoyât dans une 
forêt voisine , où nous servirions eu esclavc“s sous 
ceux qui gouvernoient ses troujieaux. 

» Cette condition me parut jilus dure (|ue la 
mort. Je m’écriai : O roi ! fiiites-nous mourir plu- 
tôt que de nous traiter si indignement. Saebra 
que je suis Télémaipic, fils du sage Ulysse, roi 
des Ithacieiis ; je cberclie mou père dans toutes 

‘ Krrc maim» jtiveimii iiilvrca poiil tprga 

Pdsloret niuQoo ad regem clamorc irahcbaul 
Dardanidte. 

Vmo. Æi\. H , 57. 

* Il dusipnc ritalie, cl plus particuliùrcmenl la Grande- 
Grèce. Vir^jilc a placé le tombeau de Caicta, ccsl-à-dirc lu ville 
de (iaelc d'aujourd hui, Uesperiu in mayna {Æn. VU, 7). 
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les mers. Si je ne puis le trouver , ni retourner 
dans ma patrie, ni éviter la servitude, ôtez-moi 
la vie, que je ne saurois supporter. 

« A peine eus-je prononcé ces mots , que tout 
le peuple ému s’écria qu’il falloit faire périr le 
fils d e ce cruel Ulysse, dont les artifices avoient 
renversé la ville de Troie. O fils d’Ulysse, me dit 
Acestc, je ne puis refuser votre sang aux mânes 
de tant de Troyens que votre père a précipités 
sur les rivages du noir Cocyte : vous et celui qui 
vous mène, vous périrez. En même temps un 
vieillard de la troupe proposa au roi de nous 
immoler sur le tombeau d’Ancliise. Leur sang , 
disoit-il, sera agréable à l’ombre de ce héros: 
Ené'e même, quand il saura un tel sacrifice, èera 
touché de voir combien vons aimez ce qu’il avoit 
de plus cher au monde. 

« Tout le pcujde applaudit à cette proposition , 
et on ne songea plus qu’à nous immoler. Déjà 
on nous menoit sur le tombeau d’Anchise. On 
y avoit dressé deux autels, où le feu sacré étoit 
allumé; le glaive (jui devoit nous percer étoit 
devant nos yeu.x; on nous avoit couronnés de 
fleurs, et nulle compassion ne pouvoit garantir 
notre vie. C’étnit fait de nous, (|uand Mentor 
demanda tranquillement à parler au roi. Il lui 
dit: 

.< ( ) Aceste, si le malheur du jeu ne’rélémaque. 
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qui n’a j.imâis porte les armes contre les Troyens , 
ne peut vous toucher, du moins que votre propre 
intérêt vous touche. La science que j’ai acquise 
des présages et de la volonté des dieux me fait 
connoître qu’avant que trois joui*s soient écoulés 
vous serez attaqué par des peuples barbares, «jui 
viennent comme un torrent du haut des mon- 
tagnes pour inonder votre ville et pour icavager 
tout votre pays. Ilâtez-vous de les prévenir, met- 
tez vos peuples sous les armes; et ne perdez pas 
un moment pour retirer au -dedans de vos mu- 
railles les riches troupeaux que vous avez dans 
la campagne. .Si ma prédiction est fausse, vous 
serez libre de nous immoler dans trois jours ; si 
au contraire elle est véritable, souvenez- vous 
qu’on ne doit pas ôter la vie à ceux de qui ou la 
tient. 

« Aceste fut étonné de ces paroles que Mentor 
lui disoit avec une assurance qu’il n’avoit jamais 
trouvée en aucun homme. Je vois bien, répon- 
dit-il , ô étranger, que les dieux , qui vous ont si 
mal partagé pour tous les dons de la fortune, 
vous ont accordé une sagesse qui est plus esti- 
mable que toutes les prospéi ités. En même temps 
il retarda le sacrifice, et donna avec diligence les 
ordres nécessaires pour prévenir l’attaque dont 
Mentor l’avoit menacé. On ne voyoit de tous 
côtés que des feuiines tremblantes, des vieillards 
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courbés, de petits enfants les larmes aux yeux, 
(|ui se retiroient dans la ville. Les beenls iiiufiis- 
sants et les brebis bêlantes venoient en foule, 
(|nittant les yras pâturages, et ne pouvant trou- 
ver assez d’étables pour être mis à couvert. C’é‘- 
toient de toutes parts des cris citnfus de gens (jui 
sepoussoient les uns les autres , qui ne pouvoient 
s’entendre , (pii prenoient dans ce trouble un 
inconnu pour leur ami, et qui couroient, sans 
savoir où tendoient leurs pas. Mais les princi- 
paux de la ville, se croyant plus sages (pie les 
auti(;s, s’imaginoient (|ue Mentor étoit un im- 
posteur (pii avoit fait une fausse prédiction pour 
sauver sa vie. 

«Avant la fin du troisième jour, pendant 
qu’ils étoient pleins de ces pensées, on vit sur le 
penchant des montagnes voisines un tourbillon 
de poussière; puis on aperijut une troupe in- 
nombrable de Barbares armés : c’étoient les Ili- 
mérieus, peuples féroces, avec les nations (jui 
habitent sur les monts Nébrodes, et sur le som- 
met d’Acragas*, où ri'-gue un hiver que les zé- 
pliyres n’ont jamais adouci. Ceux (jiii avoient 
méprisé la prédiction de Mentor perdirent leurs 

‘ I.a ville iruimère, en .Sieilc, .v ct6 fort célèhre dans l'anli- 
quité; elle étoit voisine d'un fleuve du même nom, qui prenuit 
sa source au pied du mont Nébi-odes, aujourd'liiii nommé Ma- 
itviiiu. I.e mont .An anas étoit au voisin.a|’e de la ville du même 
nom, W'Iyiigenlum des Komains, aujourd hui Girgenle. 
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esclaves et leurs troupeaux. Iæ roi dit à Mentoi- : 
J’oublie <(ue vous êtes des Grecs, nos enueinis 
deviennent nos amis fidèles. Iæs dieux vous ont 
envoyés pour nous sauver : je n’attends pas 
moins de votre valeur cjue de la sagesse de vos 
conseils; hâtez- vous de nous secourir. 

« Mentor montre dans scs yeux une audace 
qui étonne les plus fiers combattants. Il prend 
un bouclier, un casque, une épée, une lance; il 
range les soldats d’Aceste; il marche à leur tête, 
et s’avance en bon ordre vers les ennemis. Aceste, 
quoitjue plein de courage, ne peut dans sa vieil- 
lesse le suivre que de loin. Je le suis de plus près, 
mais je ne puis égaler sa valeur. Sa cuirasse res- 
sembloit, dans le combat, à l’immortelle égide. 
La mort couroit de rang en rang par-tout sous 
ses coups. Semblable à un lion de Numidie que 
la cruelle faim dévore, ettjui entre dans un trou- 
peau de foibles brebis, il déchire, il égorge, il 
nage dans le sang’; et les bergers, loin de se- 

' loipaslus reu pieiia Ico per ovUia lurbani 

(Siiadct eniui vesana famés) rnaniliiqne trnhitque 
Molle pecutkf muiuiDqiie mciii; frémit orc cruentn. 

Vifto. Æn, IX,33y. 

nij p‘ tfjLtv &c7t fiùiv àptùrpofOif «7T(ocy»;< 
i'»3 Apii'uv, JtSÀSTSU ot i àr/r.v'jàp 

nttp^90'/r% xa't i; rijÂtvbv ^àuov iVOilv...» 

Hum. II. XII , 

On peut voir aussi dans YUiade (V, 161 ) lu cuiU)>aiaisoi) de 
Dioniédc avec un lion. 
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courir le troupeau , fuient, tremblants, pour se 

dérober à sa fureur. 

« Ces barbares, qui espéroient de surprendre 
la ville, furent eux- mêmes surpris' et décon- 
certés. Les sujets d’Aceste, animés par l’exemple 
et par les ordres de Mentor, eurent une vi{jueur 
dont ils ne se croyoient point capables. De ma 
lance je renversai le fils du roi de ce peuple en- 
nemi. Il étoit de mon âge; mais il étoit plus grand 
que moi : car ce peuple venoit d’une race de 
géants qui étoient de la même origine que les 
Cyclopes. Il méprisoit un ennemi aussi foible 
que moi. Mais , sans m’étonner de sa force pro- 
digieuse, ni de son air sauvage et brutal, je 
poussai ma lance contre sa poitrine, et je lui fis 
vomir, en expirant, des torrents d’un sang noir. 
Il pensa m’écraser dans sa chute; le bruit de ses 
armes retentit jusques aux montagnes. .Te pris ses 
dépouilles’, et je revins trouver Aceste. Mentor, 
ayant achevé de mettre les ennemis en désordre, 
les tailla en pièces, et poussa les fuyards jusque 
dans les forêts. 

« Un succès si inespéré fit regarder Mentor 

‘ Il SC sert lie la meme antitbèse dans le livre VIII : « Sa dili- 
• (jencc, qui nous a surpris, sera inutile; il sera surpris lui- 
> même à son tour. » 

' Selon ru.s.a{;e des héros hoinériqiies, qui ne tnaiiqiieiit ja- 
mais de dé|H)uiller leur ennemi mort , quand on leur en laisse 
le temps. 
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comme un homme chéri et inspiré des dieux. 
Aceste, touché de rcconnoissance, nous . avertit 
qu’il craignoit tout pour nous, si les vaisseaux 
d'Eiiée revenoient en Sicile. Il nous en donna un 
pour retourner sans retardement en notre pays, 
nous combla de présents , et nous pressa de 
partir pour prévenir tous les malheurs qu’il pré- 
voyoit. Mais il ne voulut nous donner ni uu 
pilote ni des rameurs de sa nation , de peur (ju’ils 
ne Fussent trop exposés sur les côtes de la Grèce : 
il nous donna des marchands phéniciens', qui , 
étant en commence avec tous les peuples du 
monde, n’avoient rien à craindre, et qui dé- 
voient ramener le vaisseau à Aceste (juand ils 
nous auroient laissés à Ithaque. Mais les dieux , 
qui se jouent des desseins des hommes, nous ré- 
servoient à d’autres dangers. 

' Les Phéniciens, dont Sidon et Tyr sur les eûtes de la Syrie 
étoient les principales villes, faisoient, dans la haute antiipiité, 
un commerce immense, et leur navigation s'étendoit sur toutes 
les mers. 


FIN l)U LIVHE PHEMIEK. 
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SOMMAIRE 

DU LIVRK SECOND. 


Suite <lu rérit de Trie'maqnc. L#c vaisseau tyrien qu’il montoit 
ayant etc pris par une flotte de Sésostris, Mentor et lui sont 
faits prisonniers, et conduits en ^^;ypte. Richesses et merveilles 
de ce pays : sagesse de son gouvernemeut. Télémaque et Men- 
tor sont traduits devant Sésostris, qui renvoie l'examen de leur 
affaire à un de ses ofTiriers appelé Métophis. Par ordre de cet 
ofKcicr, Mentor est vendu à des Kthiopirns, qui remmènent 
dans leur pays; et Télémaque est réduit à conduire un troupeau 
dans le désert d’Oasis. Là Termosiris, prêtre d'Apollon, adoucit 
la rigueur de son exil, en lui apprenant à imiter le dieu, (piiy 
étant contraint de garder les troupeaux d’Admète, roi de Thes- 
salie, SC consoloii de sa dis(p‘ace en polissant les mœurs sau- 
vages des bergers. Bientôt Sésostris, informe de tout ce que 
Télémaque faisoit do merveilleux dans les déserts d'Oasis, le 
rappelle auprès de lui, rccoimoit son innocence, et lui promet 
de le renvoyer à Ithaque. Mais la mort de ce prince replonge 
Télémaque dans de nouveaux malheurs : il est emprisonne 
dans une tour sur le hord de la mer, d’où il voit Bocchoris , 
nouveau roi d’Égypte , périr dans un combat contre scs sujets 
révoltés et secourus par les Phéniciens. 
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«Les Ty riens , par leur fierté, avoient irrité 
contre eux le grand roi Sésostris, qui régnoit en 
Egypte, et<|ui avoit conquis tant de royaumes '. 
Les richesses qu’ils ont acquises par le com- 
nici ce, et la force de l’imprenable ville de Tyr, 
située dans la mer*, avoient enflé le cœur de 
ces peuples; ils avoient refusé de payer à Sésos- 
tris le tribut qu’il leur avoit imposé en reve- 
nant de ses conquêtes; et ils avoient fourni des 
troupes à son frère, qui avoit voulu à son retour 

• Sésostris, s’il cti faut croire Diodorc de Sicile (I, ch. lv), 
subjugua l'Asie, l'Inde jusqu'à l’Océan, et les Scythes jusqu'âii 
Tanaïs,qiii sépare l'Europe de l'Asie. Voyez Hérodote, lis' II, 
chap. eu et cm. La chronologie d'Hérodote ne pourroit se con- 
cilier avec le récit de Télémaque; car, selon Hérodote, Sésostris 
est d’un siècle antérieur à la prise de Troie. la" calcul de Uio- 
dorc est plus favorable à Fénelon. Au reste, il y auroit une ri- 
gueur presque ridicule et trop de pédantisme à relever l'omme 
des fautes graves les anachronismes d'un roman. L'ablié Faydit 
a poussé à l’extrémc, et, pour mieux dire, à l'absurde, ce genre 
de critique dans sa TeUmacomanie. 

’ Usque ad urbem munilissimam Tyrura. (Jos. XIX, aq. ) 
— Tyre, tu dixisti, perfecti decoris sum, et in corde maris sita. 
(ÉzÉcn. XXVII, 3.) Il y avoit deux villes de Tyr: l'ancienne, 
appelée Palatyrus, étoit sur le continent; la nouvelle, dan.s 
une Ile. Voyez dans le Kvre III une belle description de Tyr. 

1. 3 
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le massacrer au milieu des réjouissances d'un 
{;rand festin 

« Sésostris avoit résolu, pour abattre leur or- 
gueil , de ti oublcr leur commerce dans toutes les 
mers. Ses vaisseaux alloicnt de tous côtés cher- 
chant les Phéniciens. L'nc Hotte égy ptienne nous 
rencontra, comme nous commencions à perdre 
de vue les montag;nes de la Sicile. Le port et la 
terre sembloient fuir derrière nous’ et se perdre 
dans les nues: en même temps nous voyons 
approcher les navires des l'^ ptiens, semblables 
à une ville flottante. Les Phéniciens les recon- 
nurent, et voulurent s’en éloipner: mais il n’é- 
toit plus temps. Leurs voiles étoient meilleures 
que les nôtres; le vent les fàvorisoit; leurs ra- 
meurs étoient en plus g[rand nombre: ils nous 
abordent, nous prennent, et nous emmènent 
prisonniers en l‘^;ypte. 

« En vain je leur représentai *jne nous notions 
pas Phéniciens ; à peine daignèrent-ils m’écouter. 
Ils nous regardèrent comme des esclaves dont 
les Phéniciens trafl(|Uoient; et ils ne songèrent 

' Dioclorc de Sicile ( I , cli. lvii) et Hérodote (II, ch. cvii) ont 
raconté ce fait. 

* Provcliiniur piiriu ; irrr;rt|UL* urbesque recetlum. 

ViRG. Æn. 111, “ 2 . 

Fénelon emploie plu!» d’une fois celle figure; par exemple, 
livre III : U Les rivages d'Kgypte s'enfuyoient loin de nous. • 
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i|u'au profit d’une telle prise. Déjà nous remar- 
quons les eaux de la mer qui blanchissent par le 
mélange de celles du Nil', et nous voyons la 
côte d’Effypte presque aussi basse que la mer*. 
Ensuite nous arrivons à l’île de Pharos^, voisine 
de la ville de No'*. De là nous remontons le Nil 
ju.sques à Memphis*. 

« Si la douleur de notre captivité ne nous eût 
rendus insensibles à tous les plaisirs , nos yeux 
auroient été charmés de voir cette fertile terre 
d’Ejjypte, semblable à un jardin délicieux arrosé 
d’un nombre infini de canaux. Nous ne pouvions 
jeter les yeux sur les deux rivages sans aperce- 
voir des villes opidentes, des maisons de cam- 


' « J'apei çiis sur la surface verte et ridée de la mer une barre 

• d’écume, cl, de l'autre coté de cette iKirrc, une eau pâle et 

• tranquille. Le capitaine vint me frapper sur l'épaule, et me dit 

• en lan(>iic franque: Xllo!.... I..a Iqpie des eaux du fleuve et 

• celle des eaux de la mer ne se confondoient point ; elles éloicnl 

• distinctes, sépaiécs ; elles éenmoient en se rencontrant, cl 
« sembinient se sersir mutuellement de rivage. • (Chatracbh. 
/fin. lom. III, pages 66, 67.) 

’ Lucain (VIII, 4*’4) donne au rivage de l’Égypte l'épithète 
iXinfima. 

' IjC premier passage classique sur file de Pliaros est dans 
i’ Odyssée ( IV, 354 )• Celte Ile, qui a consers’é son antique déno- 
mination , forme aujoiird'liui le port d’Alexandrie. 

' L'ancienne ville de No paroil avoir océupé la place où 
.Alexandrie fut depuis bâtie. 

‘ Mempbis, aujourd’hui détruite, étoil bâtie au voisinage 
des Pyramides , non loin du Caire 

3 . 
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papne ajfréablcnu'iit sitmos, des terres qui se 
enuvroient tous les ans d’une moisson dorée sans 
se reposer jamais , des prairies pleines tle trou- 
peaux , des laboureurs qui étoient aecablés sous 
le poids des fruits rjiie la terre éj)ancboit de son 
S(ân , des bei{;ers <|ui faisoient répéter les doux 
sons <le leurs flûtes et de leurs ebalumeaux à 
tous les échos d’alentour. 

«Heureux, disoit Mentor, le peuple qui est 
conduit par un sa{;e roi! 11 est dans l’abondance; 
il vit beurciix, et aime celui à qui il doit tout son 
bonheur. C’est ainsi, ajoutoit-il, ô l’élémaque, 
que vous devez réjjner, et faire la joie de vos 
peuples, si jamais les dieux vous font j>osséder 
le royaume de votre pèie. Aimez vos peuples 
comme vos enfants; {joûtez le plaisir d’être aimé 
d’eux; et faites qu’ils ne puissent jamais sentir la 
paix et la joie sans se ressouvenir que c’est un 
bon roi qui leur a fait ces riches présents. Les 
rois, qui ne sonjjcnt qu’à se faire craindre, et 
qu’à abattre leurs sujets pour les rendre plus 
soumis, sont les fléaux du genre humain. Ils 
.sont craints comme ils le veulent être; mais ils 
sont haïs, détestés'; et ils ont encore plus à 

‘ •Qurm mcluiinl odrrunt, » a dit Ennius. Iji même i)onsce 
est dans Labciïus : 

Neces»e est tnullos timeat quem lutilli limenl. 

On trouvera cette idée tournée de diverses façons dans Phi- 
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craindre de leurs sujets que leurs sujets n’ont à 
craindre d’eux. 

« Je réponilois à Mentor : Hélas ! il n’est pas 
(|nestion de songer aux maximes suivant 'les- 
cjuelles on doit régner : il n’y a plus d’Ithaque 
pour nous. Nous ne reverrons jamais ni notre 
patrie, ni Pénélope: et quand même Ulysse re- 
tourneroit plein de gloire flans son royaume, il 
n’aura jamais lajoiedem’y voir ; jamais je n’aurai 
celle de lui obéir pour apprendre à commander. 
Mourons, mon cher Mentor; nidle autre pensée 
ne nous est plus permise : mourons, puiscpie les 
dieux n’ont aucune pitié de nous. 

«En })arlant ainsi, de profonds soupirs en- 
trecoupf)ient toutes mes paroles. Mais Mentor, 
qui craignoit les maux avant qu’ils arrivassent , 
ne savoit plus ce (|ue c’étoit que de les craindre 
dès qu’ils étoient arrivés. Indigne fds du sage 
Ulysse! s’écrioil-il , (juoi donc! vous vous laissez 
vaincre à voti'c malheur! Sache/, (juc vous re- 
verrez un jour l’ile d’Ithaque et Pénélope. Vous 
verrez même dans sa première gloire celui que 
vous n’avez point connu, l’invincible Ulysse, 
que la fortune ne peut abattre , et qui , dans scs 

loslrate ( W/r. p. 368 ) ; clans Dcinopliilr , p.igo 6aa ; rt clans les 
passages rrriirillis par Oniler sur P. Syrns , 43 1 , 43.'! ; par lla- 
verkamp, sur l'.Apologie cIc Trrtnllien, page ‘)6o; par Paluzc-, 
sur Cyprien , page 384 , ete 
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malheurs, encore plus ffrands que les vôtres, 
vous apprend à ne vous décourager jamais. O ! 
s’il pouvoit apprendre, dans les terres éloignées 
où la tempête l’a jeté, <jue son fils ne sait imiter 
ni sa patience ni son courage, cette nouvelle 
l’accableroit de honte, et lui seroit plus rude que 
tous les malheurs qu’il souffre depuis si long- 
temps. 

« Ensuite Mentor me fnisoit remarquer la joie 
et l’abondance répandue dans toute la campagne 
d’É{ 5 )'pte, où l’on comptoit jusqu’à vingt-deux 
mille villes*. 11 admiroit la bonne |K)lice de ces 
villes ; la justice e.vercée en faveur du pauvre 
contre le riche; la bonne éducation des enfents, 
qu’on accoutumoit à l’obéissance, au travail, à 
la sobriété, à l’amour des arts ou des lettres; 
l’exactitude pour toutes les cérémonies de la re- 
ligion; le désintéressement, le désir de l’hon- 
neur, la fidélité pour les hommes, et la crainte 
pour les dieux, que chaque père inspiroit à ses 
enfants. Il ne se lassoit point d’admirer ce bel 
ordre. Heureux, me disoit-il sans cesse, le peuple 
qu’un sage roi conduit ainsi ! mais encore plus 

‘ HcrodoU! (Il, ch. cLxxvii ) dit que, sous le règne d'Amasis, 
il y avoil en Égypte vingt mille villes bien peuplées. Selon Dio- 
dorc, l'Égypte, dans les temps anciens, en comptoit plus de 
dix-huit mille, et plus de trente mille sous le premier Ptolémée. 
Voyez la note de .M. I.archcr sur le passage d'Hérodote 
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heureux le roi qui fait le bonheur de tant de 
peuples, et qui trouve le sien dans sa vertu ! Il 
tient les hoinincs par un lien cent fois plus fort 
que celui de la crainte : c’est celui de l’amour. 
Non seulement on lui obéit , mais encore on 
aime à lui obéir. 11 régne dans tous les cœurs : 
chacun , bien loin de vouloir s’eu défaire, craint 
de le perdre, et donneroit sa vie pour lui. 

«Je rcmarquois ce que disoit Mentor, et je 
sentois renaître mon courage au fond de mou 
cœur, à mesure que ce sage ami me parloit. 

« Aussitôt que nous fûmesarrivésà Memphis, 
ville opulente et magnifique, le {{ouverneur or- 
donna (juc nous irions Juscpi’à 'l'iiébes ' pour 
être préasentés au roi Sésostris, qui vouloit exa- 
miner les choses par lui-même, et qui étoit fort 
animé contre les Tyriens. Nous remontiimes donc 
encore le long du Nil , jusqu’à cette fameuse 
Thébes à cent portes, où habitoit ce gi'und roi. 
Cette ville nous parut d’une étendue immense, 
et plus pcuplé-c que les plus florissantc's villes de 
Grèce. La police y est parfaite pour la proprefo 
des rues, pour le cours des eaux, pour la com- 
modité des bains, |mur la culture des arts, et 
pour la sûreté publicjue. Les places sont ornées 

' Thébcn aux rent portes, appelée aussi IMospoIis par les 
Grecs, est détruite. I.uxor occupe aujourd'hui une |iartic de 
l'emplacement de Thébes. 
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(le fontaines et d’obélisques; les temples sont de 
marbre, et d’une architecture simple, mais ma- 
jestueuse. Le palais du prince est lui seul comme 
une grande ville ; on n’y voit (jue colonnes de 
marbre, <{ue pyramides et obélisques, (jue sta- 
tues colossales , que meubles d’or et d’argent 
massif. 

« Cen.\ qui nous avoient pris dirent au roi que 
nous avions été trouvés dans un navire phéni- 
cien. 11 écoutoit chaque jour, à certaines heures 
réglées , tous ceux de ses sujets (]ui avoient , ou 
des plaintes à lui faire, ou des avis à lui donner. 
Il ne méprisoit ni ne rebutoit personne, et ne 
croyoit être roi que jK)ur faire du bien à tous ses 
sujets, qu’il aiinoit comme ses enfants. Pour les 
étrangers, il les recevoit avec bonté, et vouloit 
les voir, pareequ’il croyoit (ju’on apprenoit tou- 
jours rjuel(|ue chose d’utile en s’instruisant des 
mœurs et des maximes des peuples éloignés. 

<■ Cette curiosité du roi fit qu’on nous pré- 
senta à lui. 11 étoit sur un trône d’ivoire, tenant 
en main un sceptre d’or. Il étoit d<-ja vieux , mais 
agn'able', plein de douceur et de majesté: il 
jugeoit tous les jours les peuples, avec une pa- 
tience et une sagesse (ju’on admiroit sans flatte- 
rie. Après avoir travaillé toute la journtie à régler 

' Jam senior; setl cruda dro viridîsqur sencctiis. 

Viiio. Æn. VI , 3o4- 
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les aflbires et à rendre une exacte justice , il se 
dclassnit le soir à écouter des hommes savants , 
ou à converser avec les plus honnêtes gens, qu’il 
savoit bien choisir pour les admettre dans sa fe- 
miliarité. On ne pouvoit lui reprocher en toute 
sa vie que d’avoir triomphé avec trop de faste 
des rois qu’il avoit vaincus, et de s’être confié à 
un de ses sujets que je vous dépeindrai tout-à- 
l’heure. Quand il me vit , il fut touché de ma 
jeunesse et de ma douleur ; il me demanda ma 
patrie et mon nom. Nous fûmes étonnés de la 
sagesse qui parloit par sa bouche. 

« .le lui répondis : O grand roi ! vous n’ignorez 
pas le siège de Troie, qui a duré dix ans, et sa 
ruine, qui a coûté tant de sang à toute la Grèce. 
Ulysse mon père a été un des principaux roiscjui 
ont ruiné cette ville : il erre sur toutes les mers , 
sans pouvoir retrouver l’île d’Ithaque, qui est son 
royaume. Je le cherche ; et un malheur semblable 
au sien fait que j’ai été pris. Rcndez-nioi à mon 
père et à ma patrie. Ainsi puissent les dieux vous 
consener à vos enfants, et leur faire sentir la 
joie de vivre sous un si bon père! 

“ Sésostris continuoit a me regarder d’un œil 
tie compassion : mais , voulant savoir si ce que 
je disois étoit vrai , il nous renvoya à un de ses 
officiers , qui fut chargé de savoir de ceux qui 
avoient pris notre vaisseau si nous étions effecti- 
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vemeiit ou Grecs ou Phéniciens. S’ils sont Phé- 
niciens, dit le roi, il finit douhlcment les punir, 
pour être nos ennemis, et plus encore pour avoir 
voulu nous tromper par un lâche rncnsonpe; si 
au contraire ils sont Grecs, je veux qu’on les 
traite favorablement, et qu’on les renvoie dans 
leur pays sur un de mes vaisseaux : car j’aime la 
Grèce ; plusieurs l^{^ptiens y ont donné des lois ' . 
Je coiinois la vertu d’Ilercule; la ploire d’Achille 
est parvenue jusqu’à nous; et j’admire ce qu’on 
m’a raconté de la sapessc du malheureux Ulysse. 
Tout mon plaisir est de secourir la vertu mal- 
heureuse. 

il L’officier auquel le roi renvoya l’examen de 
notre affaire avoit l ame aussi corrompue et aussi 
artificieuse que Sésostris étoit sincère et géné- 
reux. Cet officier se noinmoit Métophis; il nous 
interrojjea pour tâclier de nous surprendre ; et 
comme il vit que Mentor répondoit avec plus de 
sagesse que moi , il le regarda avec aversion et 
avec défiance; car les méchants s’irritent conti’e 
les bons. Il nous sépara; et depuis ce moment je 
ne sus j)()iut ce qu’étoit devenu Mentor. 

« Cette séparation fut un coup de foudre pour 
moi. Métophis espéroit toujours qu’en nous 

‘ Il l'ait allusion aux colonies conduites , scion des traditions 
plus ou moins contestables, d’lï(;yptr rn Grèce par Inachiis, 
ORyi’cs, Hanaiis, Gferops. 
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questionnant séparément il pourroit nous faire 
dire des choses contraires ; sur-tout il croyoit 
m’éblouir par ses promesses flatteuses, et me 
foire avouer ce que Mentor lui auroit caché. 
EnSn il ne cherchoit pas de bonne foi la vérité; 
mais il vouloit trouver quelque prétexte de dire 
au roi que nous étions des Phéniciens , pour 
nous foire ses esclaves. En effet , malf^ré notre 
innocence, et inalf^ré la sai'essedu roi, il trouva 
le moyen de le tromper. 

« Hélas! à quoi les rois sont-ils exposés! les 
plus saffes mêmes sont souvent surpris'. Des 
hommes artificieux et intéressés les environnent. 
Ijes bons se retirent, parccqu’ils ne sont ni em- 
pi-essés ni flatteurs; les bons attendent qu’on les 
cherche, et les princes ne savent (jucre les aller 
chercher; au contraire les méchants sont hardis, 
trompeurs, empressés à s’insinuer et à plaire, 
adroits à dissimuler , prêts à tout foire contre 
l’honneur et la conscience pour contenter les 
passions de celui qui rèfjne. O! qu’un roi est 
malheureux d’être exposé aux artifices des mé- 
chants! 11 est perdu s’il ne repousse la flatterie, 
et s’il n’aime ceux qui disent hardiment la vérité. 
Voilà les réflexions que je foisois dans mon nial- 

' Joad, daos Àthalie , parl.mtdrs iaciit's flatteurs qui sédui- 
sent les princes , s’écrie : 

IléUt ! ils ont des mis ^(;arê le plus sage. 
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heur; et je rappelois tout ce <jue j’avois ouï dire 

à Mentor. 

“ Cependant Metophis m’envoya vers les mon- 
tagnes du désert crOasis ' , avec scs esclaves, afin 
que je seiAÎsse avec eux à conduire ses grands 
troupeaux. » 

En cet endroit Calypso interrompit Téléma- 
que, disant: «Hé bien! que fîtes -vous alors, 
vous <(ui aviez, préféré en Sirile la mort à la ser- 
vitude? " 

Télémaque répondit : « Mon malheur erois- 
soit toujours; je n’avois plus la misérable con- 
solation de choisir entre la servitude et la mort; 
il fallut être esclave, et épuiser pour ainsi dire 
toutes les rigueurs de la fortune; H ne me restoit 
plus aucune espérance, et je ne pouvois pas 
même dire un mot pour travailler à me délivrer. 

« Mentor m’a dit depuis qu’on l’avoit vendu à 
des Éthiopiens, et qu’il les avoit suivis en Élthio- 
pie. Pour moi, j’arrivai dans des déserts affreux, 
(^n y voit des sables brûlants au milieu des 
plaines; des neiges tjui ne se fondent jamais font 
un hiver perpétuel sur le sommet des monta- 
gnes; et on trouve seulement, pour nourrir les 
troupeaux, des pâturages parmi des rochers, 
vers le milieu du penchant de ces montagnes 


‘ Il veut flésifjner le tiéserf de Libye, on sont les Oasis 
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escarpées. Les vallées y sont si profondes , qu’à 
peine le soleil y peut faire luire ses rayons. 

•* Je ne trouvai d’autres hommes en ce pays 
que des bcrpers aussi sauvages cjue le pays même, 
lij'j je passois les nuits à déplorer mon malheur, 
et les jours à suivre un troujMîau pour éviter la 
fureur brutale d’un premier esclave, qui, espé- 
rant d’obtenir sa liberté, accnsoit sans cesse les 
autres pour faire valoir à son maitre son zèle et 
son attachement à ses intérêts'. Cet esclave se 
nommoit Butis. Je devois suct^omber en cette 
occasion: la douleur me pressant, j’oubliai un 
jour mon troupeau , et je m’étendis sur l’herbe 
auprès il’une caverne où j’attendois la mort, ne 
pouvant plus supporter mes peines. 

^ En ce moment je remarquai que toute la 
montagne trembloit; les chênes et les pins sem- 
bloient descendre du sommet de la montagne; 
les vents retenoient leurs haleines. Une voix mu- 
gissante sortit de la caverne, et me fit entendre 


' ' • 5oii mallrv, .<»n zèle, cl son altaclicmcnt, • c'est l'attaclie- 

mrnt , le zi-li- , et le maître de Riitis; • Set intérêts , » ce sont les 
intérêts du maître. Ces pronoms, avec une double relation dans 
une même phrase , forment une construction incorrecte. Féne- 
lon est tomisé souvent dans cette faute. Car exemple, livre V : 
« Jà: fils se jette à sou cou , et est tout étonné que son père ré- 
« ponde si mal à sa tendresse. • Livre VII : - Elle ne se fioit pas 
• encore assez à son secret pour lui confier ses desseins. > Livre XI : 
« Télémaque saute à mu cou , et le tient serré entre ses bras. • 
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ces paroles: Fils du sape Ulysse, il faut que tu 
deviennes , connue lui , grand par la patience : 
les princes qui ont toujours été heureux ne sont 
guère dignes de l’être; la mollesse les corrompt, 
l’orgueil les enivre. Que tu seras heureux , si tu 
surmontes tes malheurs, et si tu ne les oublies 
jamais! Tu reverras Ithaque, et ta gloire mon- 
tera jusqu’aux astres’. Quand tu seras le maître 
des autres hommes, souviens-toi que tu as été 
foible , pauvre , et souffrant comme eux ’ ; prends 
plaisir <à les soulager; aime ton peuple; déteste 
la flatterie; et sache <jue tu ne seras grand qu’au- 
tant <jue tu seras modéré, et courageux pour 
vaincre tes passions. 

« Ces paroles divines entrèrent jusfju’au fond 
de mon cœur; elles y firent renaître la joie et le 
courage. Je ne sentis point cette horreur tjui fait 
dresser les cheveux sur la tète, et qui glace le 
sang dans les veines, (juaiid les dieux se com- 
muni(|uent aux mortels. Je me levai tranquille: 
j’adorai à genoux, les mains levées vers le ciel. 
Minerve, à qui je crus devoir cet oracle. En même 
temps je me trouvai un nouvel homme; la sagesse 

' Cetle locution hyperbolique est d'origine grcc({uc. Aristo- 
phane et d’autres auteurs ont dit ; xUnt oùpavi/irDtif. 

' C’est ce que , dans Athalie , le grand-prêtre dit à Joas : 

Entre te pauvre et vont, vous prendret Dieu pour juge. 

Vous souveium, mou fils, que mchê sous ce liu, 

Couime eus vous fêles pauvre , et comme eus orphelin. 
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cclairoit mon esprit; je sentois une douce force 
poui’ modérer toutes mes passions , et pour arrê- 
ter l’impétuosité de ma jeunesse. Je me fis aimer 
de tous les berjjers du désert ; ma douceur, ma pa- 
tience, mon exactitude, apaisèrent enfin le cruel 
liutis, (|ui étoit en autorité sur les autres esclaves, 
et <{ui avoit voulu d’abord me tourmenter. 

« Pour mieu.x supporter l’ennui de la captivité 
et de la solitude , je cherchai des livres; car j’étois 
accablé de tristesse, faute de ((uebjue instruction 
qui pût nourrir mon esprit et le soutenir. Heu- 
reux, disois-je, ceux qui se dégoûtent des plai- 
sirs violents , et qui savent se contenter des dou- 
ceurs d’une vie innocente! Heureux ceux qui se 
divertissent en s’instruisant, et qui se plaisent à 
cultiver leur esprit par les sciences! En quelque 
endroit <{ue la fortune ennemie les jette, ils por- 
tent toujours avec eux de <juoi s’entretenir*; et 
l’ennui, qui dévore les autres hommes, au milieu 
même des délices, est inconnu à ceux qui savent 


' Ot élo(;c des livres et de la lecture est aussi vrai que bien 
exprimé ; mais la critique pourrait observer qu'au temps de 
Télémaque on ne lisoit (juère, si même on lisoit. Au livre XIV, 
il sera dit de Pbiloclès qu'il avoit quelques livres , qu'il Usoit à 
certaines heures. Le |>assage, bien que controversé, où Homère 
parle des tablettes remises par l’rcetus à Bellcrophon , celui où 
Uéjanire, dans les 7’rocAiniennes de Sophocle, décrit les tablettes 
qui lui ont été laissées par Hercule, défendent sufBsamment 
Kénelon du reproche d'anachronisme. 
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lions. Il raconfoit si bien les choses passées qu’on 
croyoit les voir; mais il les racontoit courtenicnt , 
et jamais ses histoires ne m’ont lassé. 11 prévoyoit 
l’avenir par la prolontle sagesse <(ui lui faisoit 
connoître les hommes et les desseins dont ils sont 
capables. Avec tant de prudence, il étoit gai, 
complaisant ; et la jeunesse la pins enjouée n’a 
point autant de grâce (ju’en avoit cet homme 
dans une vicille.sse si avancée. Aussi aimoit-il les 
jeunes gens quand ils éloient dociles, et qu’ils 
avoient le goût de la vertu. 

« Bientôt il m’aima tendrement, et me donna 
des livres pour me consoler. Il m’appcloit. Mon 
fils. Je lui disois souvent: Mon père, les dieux, 
qui m’ont ()té Mentor, ont (>u pitié de moi; ils 
m’ont donné en vous un antre soutien. Cet 
homme, semblable à Orphée on à Linns, étoit 
sans doute inspiré ties ilieux: il me récitoit les 
vers qu’il avoit faits, et me donnoit ceux de plu- 
sieurs excellents poètes favorisés des Muses. Lors- 
qu’il étoit revêtu de sa longue robe d’une écla- 
tante blancheur, et qu’il prenoit en main sa lyre 
d’ivoire, les tigres, les lions, et les ours, venoient 
le flatter et lécher scs pieds; les Satyres sortoient 
des forêts pour danser autour de lui; les arbres 
mêmes paroissoient émus', et vous auriez, cru 

* Siinul iitfipii ipso; 

Tum voro in nutnerum Fatinosqiic forasquo vidercs 
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que les rochers attemiris alloient descendre du 
haut des montagnes au charme de ses doux ac- 
cents. Il ne chantoit que la grandeur des dieux, 
la vertu des héros, et la sagesse des hommes qui 
préfèrent la gloire aux plaisirs. 

« Il me disoit souvent que je devois prendre 
courage, et que les dieux n’abaiidonneroieut ni 
Ulysse, ni son fils. Enfin il m’assura que je de- 
vois, à l’exemple d’Apollon, enseigner aux bergei's 
à cultiver les Muses. Apollon, disoit-il, indigné 
tle ce que Jupiter par ses foudres troubloit le 
ciel dans les plus beaux jours, voulut s’eu venger 
sur les Cyclopes qui fbrgeoient les foudres, et il 
les perça de ses fléofces. Aussitôt le mont Etna 
cessa de vomir des tourbillons de flammes; on 
n’entendit plus les coups des terribles marteaux 
qui , frappant l’enclume, f'aisoient gémir les pro- 
fondes cavernes de la terre et les abymes de la 
mer: le fer et l'airain, n’étant plus polis par les 
Cyclopes, conunençoient à se rouiller. Vulcain 
furieux sort de sa fournaise : quoique boiteux , il 
monte en diligence vers l’Olympe; il arrive, suant 
et couvert d’une noire poussière, dans l’assem- 
blée des dieux; il fait des plaintes amères. Ju- 
piter s’irrite contre Apollon , le chasse du ciel , et 
le précipite sur la terre. Son char vide faisoit de 

I.iidere, tum rifpdai mofare cacumina querrii^. 

Viao. F.,1. VI , a6. 
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lui-même son cours ordinaire, pour donner aux 
liommcs les jours et les nuits avec le clianf;e- 
inent régulier des saisons. 

«Apollon, dépouillé de tous ses rayons, fut 
contraint de se faire berger, et de garder les trou- 
peaux du roi Admète. Il jouoit de la flûte; et tous 
les autres bergers venoient à l’ombre des ormeaux 
sur le bord d’une claire fontaine écouter .ses chan- 
sons. Jnsque-là ils avoient mené une vie sauvage 
et brutale; ils ne savoient que conduire leurs 
brebis, les tondre, traire leur lait, et faire des 
fromages: toute la campagne étoit comme un 
désert affreux. 

« Bientôt Apollon montra à tous ces bergers 
les arts qui peuvent rendre leur vie agréable. Il 
chantoit les fleurs dont le Printemps se cou- 
ronne, les parfums qu’il répand, et la verdure 
qui naît sous ses pas. Puis il cbantoit les déli- 
cieuses nuits de l’été, où les zéphyrs rafraîchis- 
sent les hommes, et où la rosée désaltète la 
terre. Il méloit aussi dans ses chansons les fruits 
dorés dont l’automne récompense les travaux 
des laboureurs , et le repos de l’hiver, pendant 
lequel la jeunesse folâtre danse auprès du feu. 
Enfin il représentoit les forêts sombres qui cou- 
vrent les montagnes, et les creux vallons où les 
rivières, par mille détours, semblent se jouer au 
milieu des riantes prairies. 11 apprit ainsi aux 

4- 
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bergers quels sont les charmes de la vie eliam- 
pétre, quand on sait goûter ce que la simple 
nature a tic gracieux. 

*■ bientôt les bergers, avec leurs flûtes, se vi- 
rent jilus heureux que les rois; et leurs cabanes 
attiroient en fonle les jjlaisirs purs tjni fuient les 
palais dorés. Les jeux , les ris , les grâces , sui- 
voient par-tout les innocentes bergères. Tous les 
jours étoient des jours de fête; on n’entendoit 
plus que le gazouillement des oiseaux, ou la 
douce haleine des zéphyrs qui se jouoient dans 
les rameanx des arbres, ou le murmure d’une 
ontle claire qui fomhoit tic «juehpie rocher, on 
les chansons (pie les Muses inspiroient aux ber- 
gers (pii suivoient Apollon. Ce dieu leur ensei- 
gnoit à remporter le prix de la coui sc, et à percer 
de flèches les daims et les cerfs. Les dieux mêmes 
devinrent jaloux des bergers : cette vie leur parut 
plus douce que tonte leur gloire; et ils rappelè- 
rent Apollon dans l’01yni[>e. 

•• Mon fils, cette histoire doit vous instruire, 
p’iis(|ue vous êtes dans l'état où fut Apollon. Dé- 
frichez cette terre sauvage; fliites fleurir comme 
lui le dixsert; apprenez à tons ces bcigtas tpiels 
sont les charmes de l’harmonie; adoucissez les 
cœurs farouches; montrc*z-leur l’aimable vertu ; 
faites-leur sentir combien il est doux de jouii’ 
dans la solitude des plaisirs innocents (]iie rien 
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ne peut ôter aux berjjcrs. Un jour, mon fils, un 
jour, les peines et les soucis cruels qui environ- 
nent les rois vous feront regretter sur le trône la 
vie pastorale. 

« Ayant ainsi parlé , Tcrinosiris me donna 
une flûte si douce que les éclios de ces mon- 
tagnes, qui la firent entendre de tous côtés, atti- 
rèrent bientôt autour de ntms tous les bergers 
voisins. Ma voix avoit une harmonie divine; je 
me sentois ému et comme hors de moi-même, 
pour chanter les grâces dont la nature a orné la 
campagne. Nous passions les jours entiers et une 
partie des nuits à chanter ensemble. Tous les 
bergers, oubliant leurs cabanes et leurs trou- 
peaux , étoient suspendus et immobiles autour de 
moi pendant que je leur douuois des lettons. Il 
sembloit que ces déserts n’eussent plus rien de 
sauvage; tout y étoit devenu doux et riant; la 
politesse des habitants sembloit adoucir la terre. 

« Nous nous assemblions souvent pour offrir 
des sacrifices dans ce temple d’Apollon où Ter- 
mosiris étoit prêtre. liCS bergers y alloicnt cou- 
ronnés de lauriers en l’honneur du dieu ; les 
bergères y alloicnt aussi, en dansant, avec des 
couronnes de fleurs, et portant sur leurs tètes, 
dans des corbeilles , les dons sacrés. Après le sa- 
crifiée, nous faisions un festin champêtre; nos 
plus doux mets étoieut le lait de nos chèvres et 
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de nos brebis, que nous avions soin de traire 
nous-mêmes , avec les fruits fraîchement cueillis 
de nos propres mains, tels que les dattes, les 
figues , et les raisins : nos sièges étoient les gazons ; 
les arbres touffus nous donnoient une ombre 
plus agréable que les lambris dorés des palais des 
rois. 

U Mais ce qui acheva de me rendre fameu.x 
parmi nos bergers, c’est qu’un jour un lion af- 
famé vint se jeter sur mon troupeau. Déjà il com- 
mem;oit un carnage affreux. Je n’avois en main 
que ma houlette; je m’avance hardiment. Le lion 
hérisse sa crinière, me montre ses dents et ses 
griflcs, ouvre une gueule sèche et enflammée; 
ses yeux paroissent pleins de sang et de feu; il 
bat ses flancs avec sa longue queue. Je le ter- 
rasse : la petite cotte de mailles dont j’étois revêtu, 
selon la coutume des bergers d’Égypte, l’empè- 
cha de me déchirer. Trois fois je l’abattis; trois 
fois il se releva : il poussoit des rugissements qui 
faisoient retentir toutes les forêts. Enfin je l’é- 
touffai entre mes bras ; et les bergers , témoins de 
ma victoire, voulurent que je me revêtisse de la 
peau de ce terrible lion. 

« Le bruit de cette action , et celui du beau 
changement de tous nos bergers, se répandit 
dans toute I Égypte; il parvint même jusqu’aux 
oreilles de Sésostris. 11 sut <ju’un de ces deux 
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captifs qu’on avoit pris pour des Phéniciens avoH 
ramené 1 âge d’or dans ces déserts presque inha- 
bitables. Il voulut me voir , car il aimoit les 
Muses; et tout ce qui peut instruire les hommes 
touchoit son grand cœur. Il me vit, il m’écouta 
avec plaisir; il découvrit que Métophis l’avoit 
trompé par avarice : il le condamna à une prison 
perpétuelle, et lui ôta toutes les richesses qu’il 
possédoit injustement. O! qu’on est malheureux, 
disoit-il, quand on est au-dessus du reste des 
hommes! souvent on ne peut voir la vérité par 
ses propres yeux ; on est environné de gens qui 
l’empêchent d’arriver Jusqu’à celui <jui com- 
mande; chacun est intéressé à le tromper; cha- 
cun , sous une apparence de zèle, cache son am- 
bition. On fait semblant d’aimer le roi, et on 
n’aime que les richesses qu’il donne: on l’aime 
si peu que pour obtenir ses faveurs on le flatte et 
on le trahit. 

U Ensuite Sésostris me traita avec une tendre 
amitié, et résolut de me renvoyer en Ithaque 
avec des vaisseaux et des troupes pour délivrer 
Pénélope de tous ses amants. La flotte étoit déjà 
prête; nous ne songions qu’à nous embarquer. 
J’admirois les coups de la fortune, qui relève 
tout-à-coup ceux qu elle a le plus abaissés. Cette 
expérience me faisoit espérer qu’ülyssc pourroit 
bien revenir enBn dans son royaume après quel- 
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que longue soufFrancc. Je pensois aussi en inoi- 
mêiue ((ue je pourrois oncoïc revoir Mentor, 
quoiqu’il eût été cniincné clans les pays les plus 
inconnus de l’Ethiopie. 

M Pendant c^ue je retardois un peu mon dé- 
part, pour tâcher d’en savoir des nouvelles, 
Sésostris, qui cHoit fort âgé, mourut subitement, 
et sa mort me replongea dans de nouveaux mal- 
heurs. 

«Toute l’Égypte parut inconsolable dans cette 
perte; chacpie famille croyoit avoir perdu sou 
meilleur ami , son protecteur, son père. F ^es vieil- 
lards, levant les mains au ciel, s’écrioient: Ja- 
mais l’Égypte n’eut un si bon roi! jamais clic 
n’en aura de semblable! O dieux! il lalloit ou ne 
le montrer point aux hommes', ou ne le leur ôter 
jamais! pourquoi faut-il tjue nous survivions au 
grand Sésostris! Les jeunes gens disoient: L’es- 
pérance de l’Égypte est détruite; nos pères ont 
été heureux de passer leur vie sous un si bon 
roi; pour nous, nous ne l’avons vu c|uc pour 
sentir sa perte. Ses domestiques pleuroient nuit 
et jour. Quand on fit les funérailles du roi, pen- 
dant (juarantc jours tous les peuples les plus re- 

' Oittendem t<^rri« hune tantum fata 

Vint'.. Æn VI, 869. 

•• Heureux )'â(;c qui mon(m à la tcriT uu si l>on roi! > ( M.\t* 
stLuiîi, Petit Carême. Voyez aussi IUu'sseau, 0 </«, II, 10.) 
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culcs y accoururent en foule : chacun vouloil 
voir encore une fois le corps de Scsostris ; chacun 
vouloitcnconscrverrimafye; plusieurs voulurent 
être rnis avec lui dans le tombeau. 

«Ce qui auffinenta encore la douleur de .sa 
perte, c’est que son fils IJocchoris n’avoit ni hu- 
manité pour les étrangers, ni curiosité pour les 
sciences, ni estime pour les hommes vertueux, 
ni amour de la gloire. La grandeur de son père 
avoit contribué à le rendre si indigne de régner. 
Ilavoitété nourri dans la molles.se et dans une 
fierté brutale; ilcomptoit pour rien les hommes, 
croyant qu’ils n’étoiciit faits qiic pour lui , et qu’il 
étoit d’une autre nature qu’eux; il ne songeoit 
qu’à contenter scs passions, qu’à dissiper les 
trésors immenses que son père avoit ménagés 
avec tant de soins, qu’à tourmenter les peuples, 
et qu’à .sucer le sang des malheureux , enfin rju’à 
suivre les conseils flatteurs des jeunes insensés 
qui l’environ noient , pendant qu’il écartoit avec 
mépris tous les sages vieillards qui avoient eu la 
confiance de .son père'. C’étoit un monstre, et 
non pas un roi. Toute l’Égypte gémissoit; et 


* Fénelon donne à Rocdioris qurlqiw'.s traits du caractère de 
Koboam, dis de Salomon: •> Hespunditquc rex (Uuboam) po- 
•• pido dura, dcrelicto consilio seniorum, quod ci dedcranl; et 
« loquutus est cts secuudum coiisiliiini juvcuuni. • 111) 

■ 3 s 1 3 ) 
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quoique le nom de Sésostris, si cher aux Égyp- 
tiens, leur fit supporter la conduite lâche et 
cruelle de son fils, le fils couroit à sa perte; et 
un prince si indigne du trône ne pouvoit long- 
temps régner. 

U II ne me fut plus permis d’espérer mon retour 
en Ithaque. Je demeurai dans une tour sur le 
bord de la mer auprès de Péluse ‘, où notre em- 
barquement devoit se faire, si Sésostris ne fût 
pas mort. Métophis avoit eu l’adresse de sortir 
de prison , et de se rétablir auprès du nouveau 
roi : il m’avoit fait renfermer dans cette tour pour 
se venger de la disgrâce que je lui avois causée. 
Je passois les jours et les nuits dans une pro- 
fonde tristesse: tout ce que Termosiris m’avoit 
prédit, et tout ce que j’avois entendu dans la 
caverne, ne me paroissoit plus qu’un songe; 
j’étois abymé dans la plus amère douleur. Je 
voyois les vagues qui venoient battre le pied de 
la tour où j’étois prisonnier: souvent je m’occu- 
pois à considérer des vaisseaux agités par la tem- 
pête, qui étoient en danger de se briser contre 
les rochers sur lesquels la tour étoit bâtie. Loin 
de plaindre ces hommes menacés du naufrage, 
j’enviois leur sort. Bientôt, disois-je en moi- 
meme, ils finiront les malheurs de leur vie, ou 

' ville ci'Égyptc, située près du bord oriental de la Méditer- 
ranée. Il n’en reste fpière que des mines. 
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ils arriveront en leur pays. Hélas! je ne puis 
espérer ni l’un ni l’autre. 

« Pendant que je me consumois ainsi en re- 
grets inutiles, j’aperc^us comme une forêt de 
mâts de vaisseaux. La mer étoit couverte de voi- 
les que les vents enfloicnt ; l’onde étoit écumante 
sous les coups des rames innombrables. J’cntcn- 
dois de toutes parts des cris confus; j’apcrcevois 
sur le rivage une partie des Egyptiens effrayés 
qui couroient aux armes, et d’autres qui seni- 
bloicnt aller au-devant de cette flotte qu’on 
voyoit arriver. Bientôt je reconnus que ces vais- 
seaux étrangers étoient les uns de Phénicie, et 
les autres de l’île de Chypre ' ; car mes malheurs 
commeiKjoient à me rendre expérimenté sur ce 
qui regarde la navigation. Les Égy ptiens me pa- 
rurent divisés entre eux; je n’eus aucune peine 
à croire que l’insensé Bocchoris avoit, par ses vio- 
lences, causé une révolte de ses sujets, et allumé 
la guerre civile. Je fus, du haut de cette tour, 
spectateur d’un sanglant combat. 

« I^es Égyptiens qui avoient appelé à leur se- 
cours les étrangers, après avoir favorisé leur 
descente, attaqu«';rent les autres Egyptiens qui 
avoient le roi à leur tète. Je voyois ce roi qui ani- 
moit les siens par son exemple; il paroissoit 

' Aujourd’hui ccrtc ilc porte le tnéme nom ; elle est voisine 
des rotes de la Svrie. 
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('oiiiiiie le dieu Mars' : des ruisseaux de sangro«i- 
loieut autour de lui; les roues de son charétoient 
teintes tl un sau{i[ noir, épais, et écumant : à peine 
|)onvoient-elles passer sur des tas de corps morts 
écrasés. Ce jeune roi , bien fait , vi{jourenx , d’une 
mine haute et fière, avoit dans scs veux la fureur 
et le désespoir: il étoit comme un beau cheval 
qui n’a point de bouche; son conra[;c le poussoit 
au hasard, et la sa[;esse ne modéroit point sa 
valeur. Il ne savoit ni réparer ses fautes, ni don- 
ner des ordres précis, ni prévoir les maux qui le 
menaeoient, ni ménafyer les fi[ens dont il avoit le 
pins fjrand besoin. Ce n’étoit pas qu’il manquât 
de (p'-nie; ses lumières éjyaloient son couraffe: 
mais il n’avoit jamais été instruit par la mauvaise 
fortune; ses maîtres avoient empoisonné par la 
Hatterie son beau naturel. Il étoit enivré de sa 
puissance et de son bonheur; il croyoit que tout 
devoit céder à ses désirs f()Uj;neux : la moindre 
résistance cnflammoit sa colère. Alors il ne rai- 
sonnoit plus, il étoit comme hors de lui-même; 
son orffueil furieux en lai.soit une bête lârouchc; 
sa bonté naturelle et sa droite raison l’abandon- 
noient en uti instant: ses plus fidèles serviteurs 
étoient réduits à s’enfuir; il n’aimoit plus que 

* Oioi 0* ît6>e/idvoi littttuv... (IIom, //..Mil, 398.) 

Otlc romp.T raison (1rs fruerrirrs avec Mars est fréquciilc 
dans les jweics anciens. 
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ceux qui finttoicnt ses passions. Ainsi il prcnoit 
toujours lies partis extrêmes contre ses véritables 
intérêts, et il Ibreoit tous les {>eus de bien à dé'- 
tester sa folle conduite. 

Il liOinj-tenijjs sa valeur le soutint contre la 
multitude de ses ennemis; mais enfin il fut acca- 
blé. .le le vis périr: le dard d’uii l’héiiicien pcri;a 
sa poitrine. Les rênes lui écliappêrciit des mains; 
il tomba de son cbar sous les jiieds des clievaux. 
I -Il soldat de file de Chypre lui coupa la tête; et, 
la prenant par les ebeveux , il la montra comme 
en triomphe à toute l’armée victorieuse. 

<■ .le me souviendrai toute ma vie d’avoir vu 
cette tête qui najjeoit dans le sarq;; ces yeux fer- 
més et éteints; ce visa{;e pâle et défqjuré; cette 
bouche entr’ou verte , qui sendjloit voidoir encore 
achever des paroles commencées; cet air superbe 
et menaçant que la mort même ii’avoit pu effacer. 
Toute ma vie, il sera peint devant mes yeux; et, 
si jamais les dieux me faisoient ré{;ner, je n’ou- 
blicrois |K)int , après un si funeste exemple , iju’uii 
roi n’est di(pic décommander, et n’est heureux 
dans sa puissance, ipi’autaut qu’il la soumet à la 
raison. Hé! quel malheur pour un homme des- 
tiné à faire le bonheur public , de n'être le maître 
de tant d’hommes que pour les rendre malheu- 
reux ! Il 

FIN nu LIVUE SECOND. 
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Suite du récit de Télémaque. Le succc.'^eur de Bocc horU rendant 
tous 1rs priisoniHcrs phéniciens , Télémaque est emmené avec 
eux sur le vaisseau de Narbal, qui coinmandoit la flotte ty- 
rienne. Pendant le trajet, Narhal lui dépeint la puissance des 
Phéniciens, et le triste esclava(*e auquel iU sont réduits par le 
soupçonneux et cruel Pygmnlion. Télémaque, retenu quelque 
temps à Tyr, observe attentivement l’opulence et la prospérité 
de cette {p'ande ville. Narbal lui apprend par quels moyens elle 
est parvenue à un état si florissant. Cependant Télémaque étant 
sur le point de s’embarquer pour l'ile de (Chypre, Py^^tnalion 
découvre qu’il est élran[»er, et veut le faire prendre : mais As- 
tarbé, maUresse du tyran, le sauve, pour faire mourir à sa 
place un jeune homme dont le mépris l’avoit irritée. Télémaque 
s'embarque cufln sur un vaisseau chyprien, pour retourner à 
Ithaque par l'ile de Cliypre. 
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Calypso «icoutoit avec étonnement des paroles 
si sa{»es. Ce qui la cliarmoit le plus étoit de voir 
que Télémaque racontoit ingénument les fautes 
qu’il avoit faites par précipitation, et en man- 
quant de docilité pour le sage Mentor : elle trou- 
voit une noblesse et une grandeur étonnante 
dans ce jeune homme qui s’accusoit lui-même, 
et qui paroissoit avoir si bien profité de ses im- 
prudences pour se rendre sage, prévoyant, et 
modéi-é. Il Continue», disoit-elle, mon cher Té*- 
lémaque; il me tarde de savoir comment vous 
sortîtes de l’Égypte, et où vous avez retrouvé le 
sage Mentor, dont vous aviez senti la perte avec 
tant de raison. » 

Télémaque reprit ainsi son discours ; « Les 
Egyptiens les plus vertueux et les plus fidèles 
au roi, étant les plus foibles, et voyant le roi 
mort, furent contraints de céder aux autres. On 
établit un autre roi nommé Termutis. Les Phé- 
niciens, avec les troupes de l’île de Chypre, se 
retirèrent après avoir fait alliance avec le nou- 
veau roi. Celui-ci rendit tous les prisonniers phé- 
niciens; je fus compté comme étant de ce nom- 
bre. On me fit sortir de la tour ; je m’embarquai 

I. s 
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avec les autres, et l’espérance commença à re- 
luire au fond de mon cœur. Un vent favorable 
remplissoit déjà nos voiles , les rameurs fendoient 
les ondes écuinantes, la vaste mer étoit couverte 
de navires; les mariniers poussoient des cris de 
joie; les riviijjes d’Egypte s’enfuyoient loin de 
nous; les collines et les montagnes s’aplanis- 
soient peu-à-peu. Nous commencions à ne voir 
plus que le ciel et l’eau, pendant que le soleil, 
qui se levoit, scmbloit faire sortir du soin de la 
mer ses feu.v étincelants : ses rayons doroieiit le 
sommet des montagnes que nous découvrions 
encore un peu sur l'horizon ; et tout le ciel, peint 
d’un sombre azur, nous proinettoit une heu- 
reuse navigation. 

■■ Quoiqu’on m’eût renvoyé comme étant Phé- 
nicien, aucun des Phéniciens avec qui j’étois ne 
me connoissoit. Narhal, qui eoiuniaudoit dans 
le vaisseau où l’on me mit, me demanda mon 
nom et ma patrie. De quelle ville de Phénicie 
êtes-vous? me dit-il. Je ne suis point Phénicien, 
lui dis-je; mais les Egy ptiens m’avoient pris sur 
la mer dans un vaisseau de Phénicie : j’ai demeuré 
captif en Égypte comme un Phénicien; c’est sous 
ce nom que j’ai long-temps souffert; c’est sous ce 
nom qu’on m’a délivré. De quel pays êtes- vous 
donc? reprit Narhal. Alors je lui parlai ainsi ; Je 
suis Télémaque, fils d’Ulysse, roi d’Ithaque en 
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Grèce. Mon père s’est rendu fameux entre tous 
les rois qui ont assicpé la ville de Troie : mais les 
dieux ne lui ont pas accordé de revoir sa patrie. 
Je l’ai cherché en plusieurs pays; la fortune me 
persécute comme lui : vous voyez un malheureux 
qui ne soupire qu’après le bonheur de retourner 
parmi les siens , et de trouver son père. 

U Narbal me regardoit avec étonnement, et il 
crut apercevoir en moi je ne sais quoi d’heureux 
qui vient des dons du ciel , et qui n’est point dans 
le commun des hommes. Il étoit naturellement 
sincère et généreux; il fut touché de mon mal- 
heur, et me parla avec une confiance que les 
dieux lui inspirèrent pour me sauver d'un grand 
péril. 

« Télémaque , je ne doute point , me dit-il , de 
ce que vous me dites, et je ne saurois en douter; 
la douleur et la vertu peintes sur votre visage ne 
me permettent pas de me défier de vous : je sens 
même que les dieux , que j’ai toujours servis , 
vous aiment , et qu’ils veulent que je vous aime 
aussi comme si vous étiez mon fils. Je vous don- 
nerai un conseil salutaire; et pour récompense je 
ne vous demande que le secret. Ne craignez 
point, lui dis-je, que j’aie aucune peine à me 
taire sur les choses que vous voudrez me confier: 
quoique je sois si jeune , j’ai déjà vieilli dans l’ha- 
bitude de ne dire jamais mon secret, et encore 

5 . 
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plus de ne trahir jamais, sous aucun prétexte, 
le secret d’autrui. Comment avez-vous pu, me 
dit-il, vous accoutumer au secret dans une si 
grande jeunesse? Je serai ravi d’apprendre par 
quel moyen vous avez acquis cette qualité, qui 
est le fondement de la plus sage conduite , et sans 
laquelle tous les talents sont inutiles. 

«Quand Tdysse, lui dis-je, partit pour aller 
au siège de Troie, il me prit sur ses genoux et 
entre scs bras; c’est ainsi qu’on me l’a raconté. 
Après m’avoir baisé tendrement, il me dit ces 
paioles, quoiijuc je ne pusse les entendre; O 
mon fils ! (juc les dieux me préservent de te re- 
voir jamais; que plutôt le ciseau de la Parque 
tranche le fil de tes jours lorsqu’il est à peine 
formé, de même que le moissonneur tranche de 
sa faux une tendre fleur qui commence à éclore; 
que mes ennemis te puissent écraser aux yeux 
de ta mère et aux miens, si tu dois un jour te 
corrompre et abandonner la vertu ! O mes amis! 
continua-t-il, je vous laisse ce fils qui m’est si 
cher; ayez soin de son enfance; si vous m’aimez, 
éloignez de lui la pernicieuse flatterie; enseignez- 
lui àsc vaincre; <[u’il soit comme un jeune arbris- 
seau encore tendre, qu’on plie pour le redresser. 
Sur- tout n’oubliez rien pour le rendre juste, 
bienfaisant, sincère, et fidèle à garder un secret. 
Quiconque est cajjable de mentir est indigne 
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d’être compté au nombre des hommes; et qui- 
conque ne sait pas se taire est indifjne de gou- 
verner. 

U Je vous rapporte ces paroles , parce((u’on a 
eu soin de me les répéter souvent, et qu elles ont 
pénétré jusqu’au fond de mon cœur: je me les 
redis souvent à moi-même. 

« Les amis de mon père eurent soin de m’exer- 
cer de bonne heure au secret ; j’étois encore dans 
la plus tendre enfance, et ils me confioient déjà 
toutes les peines qu’ils ressentoient, voyant ma 
mère exposée à un grand nombre de téméraires 
qui voidoient l’cpouscr. Ainsi on me traitoit dès- 
lors comme un homme raisonnable et sûr: on 
m’entretenoit secrètement des plus grandes af- 
fiiires; on m’instruisoit de tout ce qu’on avoit ré- 
solu pour écarter ces prétendants. J’étois ravi 
qu’on eût en moi cette confiance: par-là je me 
croyois déjà un homme fait. Jamais je n'en ai 
abusé; jamais il ne m’a échappé une seule parole 
<jui pût découvrir le moindre secret. Souvent 
les prétendants tâchoient de me faire parler, es- 
pérant qu’un enfant, qui pourroit avoir vu ou 
entendu quelque chose d’important, ne sauroit 
pas se retenir; mais je savois bien leur répondre 
sans mentir, et sans leur apprendre ce que je ne 
devois pas dire. 

« Alors Narbal me dit: Vous voyez, Téléma- 
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que , la puissance des Phéniciens ; ils sont redou- 
tables à toutes les nations voisines par leurs in- 
nombrables vaisseaux ; le commerce qu’ils font 
jusques aux colonnes d’Herculc ' leur donne des 
richesses qui surpassent celles des peuples les 
plus florissants. Le prand roi Sésostris, qui n’au- 
roit jamais pu les vaincre par mer, eut bien de 
la peine à les vaincre par terre , avec ses armées 
qui avoient conquis tout l’Orient ; il nous imposa 
un tribut <{ue nous n’avons pas long-temps payé. 
Les Phéniciens se trouvoieut trop riches et trop 
puissants pour porter patiemment le joug de la 
servitude; nous reprîmes notre liberté. La mort 
ne laissa pas à Sésostris le temps de finir la guerre 
contre nous. Il est vrai que nous avions tout à 
craindre de sa sagesse encore plus que de sa puis- 
sance: mais, sa puissance passant dans les mains 
de son fils , dépourvu de toute sagesse , nous con- 
clûmes que nous n’avions plus rien à craindre. 
En effet , les Eg^’ptiens , bien loin de rentrer les 
armes à la main dans notre pays pour nous sub- 
juguer encore une fois, ont été contraints de nous 
appeler à leur secours pour les délivrer de ce roi 
impie et furieux. Nous avons été leurs libéra- 

‘ c’est-à-dire jusqu’au détroit de Gibraltar. Les anciens appe- 
loient colonnes d’Hcrculc le mont Calpc, aujourd’hui Gibraltar, 
et le mont Abyla en .Afrique, qui s’élèvent comme des colonnes, 
et semblent fermer le détroit. 
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leurs. Quelle yloire ajoutée à la liberté et à l’opu- 
lence des Phéniciens ! 

X Mais pendant que nous délivrons les autres, 
nous sommes esclaves nous -mêmes. O Télé- 
maque, crai{];ncz de tomber dans les mains de 
Pypmalion , notre roi ; il les a trempées , ces 
mains cruelles , dans le sang de Sich<-e, mari de 
Didon, sa sœur. Didon ', pleine du désir de la 
vengeance, s’est sauvée de Tyr avec [)lusieurs 
vaisseau.\. La plupart de ceux qui aiment la 
vertu et la liberté l’ont suivie ; elle a fondé sur 
la cote d’Afrique une superbe ville cju’ou nomme 
Carthage. Pygmalion, tourmenté par une soif 
insatiable des richesses, se rend de plus en plus 
misérable, et odieux à ses sujets. C’est un crime 
à Tyr que d’avoir de grands biens : l’avarice le 
rend défiant, soup<;onneux , cruel; il persécute 
les riches , et il craint les pauvres. 

« C’est un crime encore plus grand à Tyr d’a- 
voir de la vertu; car Pygmalion suppose (jiic les 
bons ne peuvent souffrir ses injustices et ses in- 
famies : la vertu le condamne; il s’aigrit et s’irrite 
contre clic. Tout l’agite, l’inquicte, le ronge; il 
a peur de son ombre ; il ne dort ni nuit ui jour. 
Les dieux , pour le confondre , l’accablent de tré- 
sors dont il n’ose jouir. Ce qu’il cherche pour 

' Fénelon suit ici la narration de Virgile. Voyez ÏKniüdr, I , 
313 et siiiv. 
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être heureux est prccisément ce qui l’eiupêche 
de l’être. Il regrette tout ce qu’il donne; il craint 
toujours de perdre; il se tourmente pour ga- 
gner. 

« On ne le voit presque jamais; il est seul, 
triste , abattu , au fond de son palais : ses amis 
mêmes n’osent l’aborder, de peur de lui devenir 
suspects. Une garde terrible tient toujours des 
épées nues et des pûjues levées autour de sa 
maison, l’rente chambres qui communiquent 
les unes aux autres, et dont chacune a une porte 
de fer avec six gros verrous , sont le lieu où il se 
rcnlêrme : on ne sait jamais dans laquelle de ces 
chambres il couche; et on assure qu’il ne couche 
jamais deux nuits de suite dans la même, de 
peur d’y être égorgé'. Il ne connoît ni les doux 
plaisirs, ni l’amitié encore plus douce ; si on lui 
parle de chercher la joie, il sent qu’elle fuit loin 
de lui, et qu’elle refuse d’entrer dans son cœur. 
Ses yeux creux sont pleins d’un feu âpre et fa- 
rouche; ils sont sans cesse errants de tous côtés. 
Il prête l’oreille au moindre bruit , et se sent 
tout ému. Il est pâle, défait, et les noirs soucis 
sont peints sur son visage toujours ridé. lise tait, 
il soupire , il tire de son cœur de profonds gé-- 

‘ L’auteur applique ici à Pygraalion ce que l’on raconte de 
Cromwell. Voyez Y Histoire de Cromwell, par M. Villemain, t. Il, 
d. 3i3. 
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inisseincnts ; il ne peut cacher les remords qui 
déchirent ses entrailles. Les mets les plus exquis 
le dégoûtent. Ses enfants, loin d’être son espé- 
rance, sont le sujet de sa terreur* : il en a fait 
ses plus dangereux ennemis. Il n’a eu toute sa 
vie aucun moment d’assuré; il ne se conserve 
qu’à force de répandre le sang de tous ceux qu’il 
craint. Insensé, qui ne voit pas que sa cruauté, 
à laquelle il se confie, le fera périr! Quelqu’un 
de ses domestiques, aussi défiant que lui, se hâ- 
tera de délivrer le monde de ce monstre. 

« Pour moi , je crains les dieux : quoi qu’il m’en 
coûte, je serai fidèle au roi qu’ils m’ont donné, 
.l’aimerois mieux qu’il me fit mourir que de lui 
ôter la vie, et même que de manquer à le dé- 
fendre. Pour vous, ô'rélémaque, gardez-vous 
bien de lui dire que vous êtes le fils d’Ulysse ; il 
espèreroit qu’Ulysse, retournant à Ithaque, lui 
paierait quelque grande somme pour vous ra- 
cheter, et il vous tiendrait en prison. 

«Quand' nous arrivâmes à Tyr, je suivis le 
conseil de Narbal , et je reconnus la vérité de 

‘ Peut-être est-ce une allusion à Denys l’ancien, tyran de 
Syracuse, qui en vint à redouter ses propres filles. • Tonsorum 

• metn tonderc filias suas doeuit. Quariim, postquam adult.ne 

• ætati appropinquabant, manibus ferrum non ausus commit- 

• terc, instituit ut candentium ju(;lantiuin putaminibus bar- 
■ bam sibi et capilliim adurcrent. • (Vai,. M*x Vll, i3.) 
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tout ce qu’il iii’avoit raconte. .Te ne pouvois com- 
prendre qu’un lioiiiiiie pût se rendre aussi misé- 
rable que Pyfjtiialion me le paroissoit. 

M Surpris d’un spectacle si affreux et si nou- 
veau pour moi , je disois en moi-même : Voilà un 
homme qui n’a cherché qu’à se rendre heureux : 
il a cru y parvenir par les richesses et par une 
autorité absolue; il possède tout ce qu’il peut 
désirer; et cependant il est misérable par ses ri- 
chesses et par son autorité même. S’il étoit ber- 
ger, comme je l’étois naguère, il seroit aussi 
heureux que je l’ai été : il jouiroit des plaisirs 
innocents de la campagne , et en jouiroit sans 
remords ; il ne craindroit ni le ter ni le poison ; 
il aimeruit les hommes , il en seroit aimé : il 
n’auroit point ces grandes richesses qui lui sont 
aussi inutiles que du sable , puisqu’il n’ose y 
toucher; mais il jouiroit librement des fruits de 
la terre, et ne souftriroit aucun véritable besoin. 
Cet homme paroît faire tout ce qu’il veut : mais 
il s’en faut bien qu’il ne le fasse ; il fait tout ce 
que veulent ses passions féroces; il est toujours 
entraîné par son avarice , par sa crainte , par 
ses soup<;ons. Il paroît maître de tous les autres 
hommes ; mais il n’est pas maître de lui-même; 
car il a autant de maîtres et de bourreaux qu’il a 
de désirs violents. 

« .le raisoniiois ainsi de Pygmalion sans le 
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voir; car on ne le voyoit point; et on repardoit 
seulement avec crainte ces hautes tours , qui 
étoient nuit et jour entourées de pardes, où il 
setoit mis lui -même comme en prison, se ren- 
fermant avec ses trésors, .le cornparois ce roi in- 
visible avec Sésostris , si doux , si accessible , si 
affable , si curieux de voir les étrangers , si attentif 
à écouter tout le monde, et à tirer du cœur des 
hommes la vérité , qu’on cache aux rois. .Sésos- 
tris , disois-jc , ne craipnoit rien , et n’avoit rien 
à craindre ; il se montroit à tous scs sujets comme 
à ses propres enfants : celui-ci craint tout, et a 
tout à craindre. Ce méchant roi est toujours ex- 
posé à une mort funeste, même dans son palais 
inaccessible, au milieu de ses gardes; au con- 
traire, le bon roi Sésostris étoit en sûreté au mi- 
lieu de la foule des peuples, comme un bon père 
dans sa maison , environné de sa famille. 

« Pypmalion donna ordre de renvoyer les 
troupes de l’île de Chypre qui étoient venues 
secourir les siennes à cause de l’alliance qui étoit 
entre les deux peuples. Narbal prit cette occa- 
sion de me mettre en liberté : il me fit passer 
en revue parmi les soldats chypriens ; car le 
roi étoit ombrageux jusque dans les moindres 
choses. 

K Le défaut des princes trop faciles et inappli- 
qués est de se livrer avec une aveugle confiance 
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à des fovoris artificieux et corrompus. Iæ defaut 
de celui-ci ctoit au contraire de se défier des plus 
honnêtes [;cns : il ne savoit point discerner les 
hommes droits et simples qui agissent sans dé- 
guisement; aussi n’avoit-il jamais vu de gens de 
bien, car de telles gens ne votit point chercher 
un roi si coriompu. D’ailleurs, il avoit vu, de- 
puis qu’il étoit sur le trône, dans les hommes 
dont il s’étoit servi , tant de dissimulation , de 
perfidie , et de vices affreux déguisés sous les 
apparences de la vertu, «pi’il regardoit tous les 
hommes, sans exception, comme s’ils eussent 
été masqués. Il supposoit qu’il n’y a aucune sin- 
cère vertu sur la terre : ainsi il regardoit tous les 
hommes comme étant à-peu-près égaux. Quand 
il trouvoit un homme faux et corromjni , il ne se 
donnoit point la peine d’en chercher un autre, 
comptant qu’un autre ne scroit pas meilleur. Les 
bons lui paroissoicnt pires que les méchants les 
plus déclarés, parcetpi’il les croyoit aussi mé- 
chants, et plus trompeurs. 

« Pour revenir à moi, je fus confondu avec 
les Chypriens, et j’échappai à la défiance péné'- 
trante du roi. Narbal trembloit, dans la crainte 
que je ne fusse découvert : il lui en eût coûté la 
vie et à moi aussi. Son impatience de nous voir 
partir étoit incroyable : mais les vents contraires 
nous retinrent assez long-temps à Tyr. 
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« Je profitai de ce séjour pour connoître les 
mœurs des Phéniciens, si célébrés dans toutes 
les nations connues. J’adniirois l’heureuse situa- 
tion de cette grande ville, qui est au milieu de la 
mer, dans une île. La côte voisine est délicieuse 
par sa fertilité , par les fruits exquis quelle porte , 
par le nombre des villes et des villages qui se 
touchent presque, enfin par la douceur de son 
climat : car les montagnes mettent cette côte à 
l’abri des vents brûlants du midi ; elle est rafraî- 
chie par le vent du nord qui souffle du côté de 
la mer. Ce pays est au pied du liiban ' , dont le 
sommet fend les nues et va toucher les astres ; 
une glace éternelle couvre son front ; des fleuves 
pleins de neige tombent, comme des torrents, 
des pointes des lochers qui environnent sa tète. 
Au-dessous on voit une vaste forêt de cèdres an- 
tiques, qui paroisseiit aussi vieux que la terre où 
ils sont plantés, et qui portent leurs branches 
épaisses Jusrjue vers les nues. Cette forêt a sous 
ses pieds de gras pâturages dans la pente de la 
montagne. C’est là qu’on voit errer les taureaux 
qui mugissent, les brebis qui bêlent avec leurs 
tendres agneaux qui bondissent sur l’herbe fraî- 
che ; là coulent mille divers ruisseaux d'une eau 
claire, qui distribuant l’eau par-tout. Enfin on 


' Maille mont.agne de .Syrie. 
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voit au-dessous de ces pâturages le pied de la 
montagne qui est comme un jardin : le prin- 
temps et l’automne y régnent ensemble pour y 
joindre les Heurs et les fruits, .lamais ni le souffle 
empesté du midi, qui sèche et qui brûle tout, ni 
le rigoureux aquilon , n’ont osé elfacer les vives 
couleurs qui ornent ce jardin. 

« C’est auprès de cette belle côte que s’élève 
dans la mer l’ile où est bâtie la ville de Tyr. Cette 
grande ville semble nager au-dessus des eaux , et 
être la reine de toute la mer. Les marchands y 
abordent de toutes les parties du monde, et ses 
habitants sont eux-mêmes les plus fameux mar- 
chands (ju’il y ait dans l’univers. Quand on 
entre dans cette ville, on croit d’abord que ce 
n’est point une ville qui appartienne à un peuple 
particulier, mais qu’elle est la ville commune de 
tous les peuples, et le centre de leur commerce. 
Elle a deux grands môles, semblables à deux 
bras, qui s’avancent dans la mer, et qui em- 
brassent un vaste port où les vents ne peuvent 
entrer. Dans ce port on voit comme une forêt 
de mâts de navires; et ces navires sont si nom- 
breux qu’à peine peut-on découvrir la mer qui 
les porte. Tous les citoyens s’appliquent au com- 
merce , et leurs grandes richesses ne les d('-goûtent 
jamais du travail nécessaire pour les augmenter. 
On y voit de tous côtés le fin lin d’Égj ptc, et la 
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pourpre tyrienne deux fois teinte ’ , d’un éclat 
merveilleux : cette double teinture est si vive 
que le temps ne peut l’efïacer : on s’en sert 
pour des laines fines, cju’on rehausse d’une bro- 
derie d’or et d’arpent. Les Phéniciens font le 
commerce de tous les peuples jusqu’au détroit 
de Gades ’ , et ils ont même pénétré dans le vaste 
océan qui environne toute la terre. Ils ont fait 
aussi de longues navigations sur la mer Rouge; 
et c’est par ce chemin qu’ils vont chercher dans 
des îles inconnues de l’or, des parfums , et divers 
animaux qu’on ne voit point ailleurs. 

« Je ne pouvois rassasier mes yeux du spec- 
tacle magnifique de cette grande ville , où tout 
étoiten mouvement. Jcn’y voyoisjioint, comme 
dans les villes de la Grèce, des hommes oisifs et 
curieux, qui vont chercher des nouvelles dans la 
place pubUque^, ou regarder les étrangers qui 
arrivent sur le port. Les hommes y sont occupés 


' Induerai Tyrio bis (inclam murice pallam. 

Ovio. Fait. Il , 107. 

Nie. Keinsius, sur ccl rndioit, a recueilli beaucoup de pas- 
sages. 

’ Aujourd'hui le détroit de Cadix. 

’ Les Athéniens avoient ce défaut. • Tout ce que vous avez à 

• faire (leur dit Démostliénc dans sa première Philippique) 
« est-«c, dites-moi, de vous demander l'un à l'autre, en vous 

• promenant sur la place publique ; Qu’y a-t-il de nouveau?- 
(Traduction de n'Ouvrr.) 
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à décharger leurs vaisseaux, à transporter leurs 
marchandises ou à les vendre, à ranger leurs 
magasins, et à tenir un compte exact de ce qui 
leur est dû par les négociants étrangers. Les 
femmes ne cessent jamais ou de filer les laines, 
ou de faire des dessins de broderie, ou de plier 
les riches étoilés. 

D’où vient, disois-je à Narhal, que les Phéni- 
ciens se sont rendus les maîtres du commerce de 
toute la terre, et qu’ils s’enrichissent ainsi aux 
dépens de tous les autres peuples? Vous le voyez, 
me répondit-il : la situation de Tyr est heureuse 
pour le commerce. C’est notre patrie qui a la 
gloire d’avoir inventé la navigation : les Tyriens 
furent les premiers, s’il en faut croire ce qu’on 
raconte de la plus obscure anti(juité, qui domp- 
tèrent les flots ' long-temps avant 1 âge de Tiphys 
et des Argonautes’ tant vantés dans la Grèce; 
ils furent, dis-je, les premiers <{ui osèrent se 
mettre dans un frêle vaisseau à la merci des 
vagues et des tempêtes^ , qui sondèrent les ahy- 


* Prima raicm vrnli* credere tlocu Tyro«. 

TIRULL. 1 , vil , 30. 

* En effet, Cadmus arriva de Tvr en Grèce bien long-temps 
avant l’expédition des Argonautes. Tiphys étoit le pilote du 
vaisseau Argo. 

Tiphys in Æmooia puppe magUt^rcrai. 

OviD. A. A. \ ^ 6. 

* Fragilrm iruci 
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mes lie la mer, qui obscrvèi’ent les astres loin de 
la terre', suivant la scietiee des ligyptiens et des 
Uabyioniens’, enfin ijui réunirent tant de peu- 
ples (pie la mer avoit si*parés. lies Tyriens sont 
industrieux, patients, laborieux, proju'es, so- 
bres, et ménagers; ils ont une exaete police; ils 
sont parlaitemcnt d accord entre eux; jamais 
peuple n’a été plus constant, plus sincère^ plus 
fidèle, jilus sûr, plus commode à tous les etran- 
gers. 

“Voilà, sans aller chercher d’autres causes, 
ce qui leur donne l’empire de la mer , et qui fait 
fleurir dans leurs ports un si utile commerce. Si 
la division et la jalousie se mettoient entre eu.x; 
s’ils commençoient à s’amollir dans les délices et 
dans l’oisiveté; si les jucmiers de la nation mé>- 
prisoient le travail et 1 économie; si les arts ces- 
soient d’être en honneur dans leur ville; s’ils 
manquoient de bonne foi vers les étrangers; s’ils 

CommUit prlago rjiem 
Pnams. 

Mon. I, Od. III. 

. Sidcnim obs<M-\’alionein in n.ivigando Phœnii^ (invenc- 
• runt). . (l’iisE, Uist. nat. VU, 56 .) 

• Hérodote (It, ch. cix) attribue aux Babyloniens la decou- 
verte du pôle, du gnomon, et de la division du jour on douze 
{larties. 

’ jy-rot tnslabt/ts, Tjrriosque bilingues, disent pourtant Lii- 
cain (III, a 17) et Virgile { /fc'ii. I, 661 ). 
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altéroicnt tant soit peu les iqjlcs d’mi commerce 
libre; s’ils néglipeoient leurs manufactures, et 
s’ils cessoient de faire les grandes avances qui 
sont nécessaires pour rendre leurs marchandises 
parfaites, chacune dans son genre, vous verriez 
bientôt tomber cette puissaneeque vousadmirez. 

U Mais expliquez-moi, lui disois-jc, les vrais 
moyens d’établir un jour à Ithaque un pareil 
commerce. Faites, me répondit-il, comme on 
fait ici : recevez bien et facilement tons les étran- 
gers; faites-leur trouver dans vos ports la srtreté, 
la commodité, la liberté entière; ne vous laissez 
jamais entraîner ni par l’avarice ni par l’orgueil. 
Le vrai moyen de gagner beaucoup est de ne 
vouloir jamais trop gagner, et de savoir perdre 
à propos. Faites-vous aimer par tous les étran- 
gers; souffrez même quelque chose d’eux; crai- 
gnez d’exciter leur jalousie par votre hauteur: 
soyez constant dans les règles du commerce; 
qu’elles soient simples et faciles; accoutumez vos 
peuples à les suivre inviolablement; punissez 
sévèrement la fraude, et même la négligence 
ou le faste des marchands, (jui ruinent le com- 
merce en ruinant les hommes <jui le font. 

K Sur-tout n’entreprenez jamais de gêner le 
commerce pour le tourner selon vos vues. 11 
faut que le prince ne s’en mêle point, de peur 
de le gêner, et qu’il en laisse tout le profit à ses 
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sujets qui en ont la peine; autrement il les décou- 
ragera; il en tirera assez, d’avantages par les 
grandes richesses (|ui entreront dans ses états. 
Le commerce est comme certaines sources: si 
vous voulez détourner leur cours, vous les laites 
tarir. Il n’y a que le profit et la commodité qui 
attirent les étrangers chez vous; si vous leur ren- 
dez le commerce moins commode et moins utile, 
ils se retirent insensiblement, et ne reviennent 
plus, parccquc d’autres peuples, profitant de 
votre imprudence, les attirent chez eu.v, et les 
accoutument à se passer de vous. Il faut même 
vous avouer que depuis quelque temps la gloire 
de Tyr est bien obscurcie. O ! si vous l’aviez vue, 
mon cher Télémaque, avant le régne de Pygma- 
lion, vous auriez été bien plus étonné! Vous tic 
trouvez plus maintenant ici que les tristes restes 
d’une grandeur qui menace ruine. O malheu- 
reuse Tyr! en quelles mains es-tu tombée! autre- 
fois la mer t’apportoit le tribut de tous les peu- 
ples de la terre. 

M Pygmalion craint tout et des étrangers et de 
ses sujets. Au lieu d’ouvrir, suivant notre an- 
cienne coutume, ses ports à toutes les nations 
les plus éloignées , dans une entière liberté , il 
veut savoir le nombre des vaisseaux qui arrivent, 
leur pays, les noms des hommes qui y sont, leur 
genrede commerce, la nature et le prix de leurs 

6 . 
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marchandises, et le temps qu’ils doivent demeu- 
rer ici. Il lait encore pis; car il use de superche- 
rie pour surprendre les marchands et pour con- 
fisquer leurs marchandises. 11 inquiète les mar- 
chands qu’il croit les plus opulents ; il établit , 
sous divers préte.vtes, de nouveaux impôts. Il 
veut entrer lui-mème dans le commerce; et tout 
le monde craint d’avoir quelque affaire avec lui. 
Ainsi le commerce lanfjuit; les étranfyers oublient 
peu-à-peu le chemin de Tyr, qui leur étoit autre- 
fois si doux ; et , si Pj"f[malion ne change de con- 
duite, notre gloire et notre puissance seront 
bientôt transjiortces à quelque autre peuple 
mieux gouverné que nous. 

« .le demandai ensuite à Narbal comment les 
Tyriens s’étoient rendus si puissants sur la mer: 
car je voulois n’ignorer rien de tout ce qui sert 
au gouvernement d’un royaume. Nous avons, 
me répondit-il, les forêts du Liban qui fournis- 
sent le bois des vaisseaux ' ; et nous les réser\ ons 
avec soin pour cet usage: on n’en coupe jamais 
([lie pour les besoins publics. Pour la construc- 
tion des vaisseaux , nous avons l’avantage d’avoir 
des ouvriers habiles’. 

‘ Cedrum «le Libann tuleriint ul facrrcni libi malum. (Eiiî- 
cHiEi., XXVMI , 5. ) 

’ Sapientes tui,Tyro, tacii siini (pilicrnatorcs lui, ptr. (E*é- 
r.uiEi., XXVII , 8.) 
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«Comment, lui disois-je, ave/.-vous pu foire 
pour trouver ces ouvriers? 

« Il me répondoit : Ils se sont formes peu-à-peu 
dans le pays. Quand on récompense bien ceux 
qui excellent dans les arts, on est sûr d’avoir 
bientôt des hommes qui les mènent à leur der- 
nière perfection; car les hommes qui ont le plus 
de sagesse et de üdeuts ne mamjuent point de 
sadonucr aux arts aux(|uels les grandes récom- 
penses sont attachées. Ici on traite avec honneur 
tous ceux qui réussissent dans les arts et dans 
les sciences utiles à la navigation. On considère 
un bon géomètre ; on estime fort un habile astro- 
nome; on comble de biens un pilote qui sur- 
passe les autres dans sa fonction : on ne méprise 
point un bon charpentier; au contraire, il est 
bien payé et bien traité. Les bons rameurs 
mêmes ont des récompenses sûres cl proportion- 
nées à leurs services; on les nourrit bien; on a 
soin d’eux quand ils sont malades; en leur ab- 
sence on a soin de leurs femmes et de leurs en- 
fonts; s’ils périssent dans un naufrage, on dé*- 
dommage leur fomille: on renvoie chez eux ceux 
qui ont servi un certain temps. Ainsi on en a au- 
tant qu’on en veut: le père est ravi d’élever sou 
61 s dans un si bon métier; et, dès sa plus tendre 
jeunesse, il se hâte de lui enseigner à manier la 
rame, à tendre les cordages, et à mépriser les 
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tcinjH'ifs. C’est ainsi qu’oii mène les lioinnies, 
sans eonlrainte, j)ar la récompense et par le bon 
ordre. T/antorité seule ne fait jamais bien; la 
soumission des inférieurs ne suffit pas: il faut 
(pifjiier les cœurs, et faire trouver aux hommes 
leur avantajje dans les elioses où l’on veut se 
servir de leur industrie. 

«Après ce discours, Narbal me mena visiter 
tous les ma{»asins, les arsenaux, et tous les mé- 
tiers (|ui servent a la construction des navires. Je 
demandois le detail des moindres choses, et j’é- 
cri\ois tout ce que j avois appris , de peur d’ou- 
blier quebjuc cireoiisUince utile. 

« Ccjicndant Narbal, <jui connoissoit Pyfjina- 
lion et qui maiinoit, attendoit avec impatience 
mon départ, craifjnantqueje ne fusse découvert 
par les espions du roi, qui alloicnt nuit et jour 
jiai toute la ville : mais les vents ne nous permet- 
toient point encore de nous embarquer. Pendant 
que nous étions occupés à visiter curieusement 
le port, et a intcrrofjer divers marchands, nous 
\înics Aoiiir a nous un offioipr de Pvf’iiialion, 
qui dit a Narbal: Le roi vient d’apprendre d’un 
des capitaines des vaisseaux qui sont revenus 
dLfjypte avec vous, <|ue vous avez amené dlv 
Çypte un étrangei- qui passe |>our Chyprien : le 
roi veut (pi’on l’arrête, et ipi’on .sache certaini'- 
meiK (le (|iicl pays il est; vous en répondrez sur 
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votre tête. Dans ce moment je m ctois un peu 
éloigné pour regarder de plus près les propor- 
tions (jue les Tyi iens avoieut gardées dans la eon- 
struction d'un vaisseau presque neuf, qui étoit, 
disoit-on , par cette [)roportion si e.vacte de toutes 
ses parties, le meilleur voilier qu’on eût jamais 
vu dans le port; et j’interrogeois l’ouvrier qui 
avoit réglé ces proportions. 

<1 Narbal , surpris et elfrayé , répondit : .Je vais 
chercher cet étranger, qui est de l’ile de Chypre. 
Quand il eut perdu de vue eet officier, il courut 
vers moi pour m’avertir du danger où j’étois. Je 
ne l’avois que trop prévu, me dit-il, mon cher 
Télémaque! nous .sommes perdus! le roi, que sa 
défiance tourmente jour et nuit, soupçonne que 
vous n’êtes pas de l’île de Chypre; il ordonne 
qu’on vous arrête: il veut me faire périr si je ne 
vous mets entre ses mains. Que ferons-nous? O 
dieux, donnez-nous la sagesse pour nous tirer 
de ce péril. Il faudra, Télémaque, que je vous 
mène au palais du roi. Vous soutiendrez que 
vous êtes Cliyprien, de la ville d’Amathonte, fils 
d’un statuaire de Vénus. Je déclarerai que j’ai 
connu autrefois votie père; et peut-être que le 
roi, sans approfondir davantage, vous laissera 
partir. Je ne vois plus d’autre moyen de sauver 
votre vie et la mienne. 

« Je répondis à Narbal : Lais.sez périr un mal- 
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heureux que le destin veiit perdre. .le sais mou- 
rir, Nai bal; et je vous dois trop pour vouloir 
vous entraîner dans mon malheur. Je ne puis 
me résoudre à mentir; je ne suis j)as Chypricn, 
et je ne saurois dire ipie je le suis. Les dieux 
voient ma sincérité: c’est à eux à conserver ma 
vie par leur puissance, .s’ils le veulent; mais je ne 
veux point la sauver par un mensonge. 

« Narbal me répondoit: Ce mensonge, Télé>- 
maque, n’a rien qui ne soit innocent; les dieux 
mêmes ne peuvent le condamner: il ne lait aucun 
mal à personne; il sauve la vie à deux innocents; 
il ne trompe le roi <pie pour rempêchcr de faire 
un grand crime. Vous poussez trop loin l’amour 
de la vertu et la crainte de blesser la religion. 

• « Il suffit, lui disois-je, que le mensonge soit 

mensonge, pour n’étre pas digne d’un homme 
<pii parle en ])réscnce des dieux, et qui doit tout 
à la vérité. Celui <pii blesse la vérité offense les 
dieux, et se blesse soi-même; car il parle contre 
sa conscience. Cessc>z , Narbal , de me proposer ce 
qui est indigne de vous et de moi. Si les dieux ont 
pitié de nous, ils sauront bien nous délivrer: 
s’ils veulent nous laisser périr, nous serons en 
mourant les victimes de la vérité, et nous laisse- 
rons aux hommes l’exemple de préférer la vertu 
sans tache à une longue vie. La mienne n’est déjà 
. que trop longue , étant si malheureuse. Cest 
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vous seul, ô mon cher Narbal, pour (|iii mon 
cœur s’attemlrit. Falloit-il que votre amitié pour 
un malheureux étranger vous fût si funeste! 

il Nous demeurâmes loiijj- temps dans cette 
espèce de combat : mais enfin nous vîmes arriver 
un homme qui couroit hors d’haleine: e’étoit un 
autre officier du roi, f(ui venoit de la part d’As- 
tarbé. 

il Cette femme étoit belle comme une déesse ‘ ; 
elle jüignoit aux charmes du corps tous ceux de 
l’esprit; elle étoit enjouée, flatteuse, insinuante. 
Avec tant de charmes trompeurs elle avoit, 
comme les Sirènes, un cœur cruel et plein de 
mali{{iiité; mais elle savoit cacher ses sentiments 
corrompus, par un profond artifice. Elle avoit 
su gagner le cœur de Pyffmalion par sa beauté, 
par son esprit , par sa douce voix et par l’harmo- 
nie de sa lyre. Pygmalion, aveuglé par un vio- 
lent amour pour elle, avoit abandonné la reine 
Topha , son éjiouse. Il ne songeoit qu’à contenter 
toutes les passions de l’ambitieuse Astarbé: l’a- 
moui' de cette femme ne lui étoit guère moins 
funeste que son infâme avarice. Mais (juoiiju’il 
eût tant de passion pour elle, elle u’avoit pour 
Inique du méjuis et du dégoût; elle caehoit ses 

‘ Dans floiuèrc, souvent les belles femmes sont romjiaréits 
aux déesses; Hélène, par exemple ( Iliad. III, ï 58), («asliaiiira 
( VIII , ."îoS ), llécaiiu'<lé ( XI , (*38 ) , Ilriséis ( XIX , 3H(> ), etc. 
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vrais sentiments, et elle faisoit semblant de ne 
vouloir vivre «jiie pour lui , dans le même temps 
où elle ne j)Ouvoit le soulFrir. 

« 11 y avoit à Tyr un jeune Lyctien nommé 
Malaclion', d’une merveilleuse beauté, mais 
mou , eliéminé , noyé dans les plaisirs. 11 ne son- 
ge*oit qu’à conserver la délicatesse de son teint, 
qu’à peif;ncr ses cheveux blonds flottants sur ses 
épaules, qu’à se parfumer, qu’à donner un tour 


‘ fresque toutes les éditions portent Lydien, et non Lyctien. 
Celte dernière leçon .t été introduite avec toute raison par l'édi- 
teur de Cotlitifjuc (i ^Si). I.yctiis éloit une ville de Crète : on se 
rappelle Lyrtius Idomeneus de Virgile. Cotnine le mot Lydien est 
peu connu, on aura cru faire une bonne correction en le cban- 
(jeant on celui de Lydien f ou |)cut-étrc cette altération du texte 
résulte-t-elle simplement d'une faute de plume, et on aura pris 
pour un d les lettres cl, mal formées et trop rapprorhées. Plus 
lias, on lit diversement : >Malacbon, quoique connu pour Cretois,» 
et, • Malaclion, quoique connu pour Lydien. » On voit que Fé- 
nelon ii'a pu se servir du mol de CréioU que comme équivalent 
de Lydien: Lydien et Crétois ne sont pas synonymes, et ne 
peuvent être employés run pour l'autre. On peut croire aussi 
que Fénelon n'cùt pas donné à un Lydien un nom f;ivc. Mala- 
clion vient probablement de /tsùaxii, mou, effémind. M. Adry, 
qui approuve la leçon Lydien , voudroit aussi écrite Mnlacon. 
Il a, je crois, raison. Toutefois on peut (jarder le ch, et alors 
dériver .1/n/ac/ioH de ”>nnve:vl l'allusion reste la même; 

car fatxxè, vient de jualaxij, et le nom fjrec de celle plante lui est 
venu de la mollesse de scs feuilles et doses propriétés adoucis- 
santes et résolutives. Plus bas, dans le livre VIII, J'ai écrit Acamm, 
au lieu <lc la leçon vul{>aire et fautive Aehumns, parceqne au- 
cune raison ne poiivoil ex|iÜquer l'aspiration du ch. 
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gracieux aux plis de sa robe, enfin fju’à chanter 
ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit , elle l'aima , 
et en devint furieuse'. Il la méprisa, parccfjii’il 
étoit passionné pour une autre femme; d’ailleurs 
il craifynit de s’exposer à la cruelle jalousie du 
roi. Astarbé, se sentant méprisée, s’abandonna 
à son ressentiment. Dans son d<-.sespoir, elle s’i- 
raafyina quelle pouvoit faire passer INlalaclion 
j)Our l’étran^jer que le roi fhisoit cberclier, el 
qu’on disoit qui ctoit venu avec Narbal. 

«En effet, elle le persuada à Py{;nialion, et 
corrompit tous ceux ((iii auroient pu le détrom- 
per. Comme il n’aimoit point les hommes ver- 
tueux, et qu’il ne savoit point les discerner, il 
n’ctoit environné que de {jcns intére.ssés , artifi- 
cieux, prêtsà exécuter ses ordres injustes et san- 
ffuinaires. De telles {^ens craijjnoient l’autorité 
d’Astarbé, et ils hii aidoient à tromper le roi, de 
peur de déplaire à cette féiiune hautaine qui avoil 
toute sa c»)ufiance. Ainsi Malacbon, «pioique 
connu pour Lycticn dans toute la ville, passa 
pour le jeune étraiifjcr que Narbal avoit emmené 
d’E{;ypte ; il fu t mis en prison . 

«Astarbé, qui eraifjnoit que Narbal n’allAf 
parler au roi, et ne découvrît son imposture, 
envoyoit en diligence à Narbal cet officier, <pii 


‘ n{ ï«v , ■5; iiaiïi;-/. ( Tiii;.oi;hitf., Il , 8 i. ) 
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lui (lit CCS paroles: Astarbc vous dclciid de dé- 
couvrir au roi (|ucl est votre étranger; elle ne 
vous demande que le silence, et elle saura bien 
faire en sorte que le roi soit content de vous: 
cependant bâte/.-vous de faire embar(|uer avec 
les Cliypriens le jeune étranger (pie vous avez 
emniencd’Kgypte,afin qu’on ne le voie plus dans 
la ville. Narbal, ravi de pouvoir ainsi sauver sa 
vie et la niienne, promit de se taire; et l’olKcier, 
satisfait d’avoir obtenu ce (pi’il demandoit, s’en 
retourna rendre compte à Astarbé de sa com- 
mission. 

«•Narbal et moi, nous admirâmes la bonté 
des dieu.x, qui récompensoient notre sincérité, 
et qui ont un soin si touchant de ceux qui hasar- 
dent tout pour la vertu. 

« Nous regardions avec horreur un roi livré 
à l’avarice et à la volupté. Celui qui craint avec 
tantd’excc'S d’iHre trompé, disions-nous, mérite 
de l’être , et l’est presque toujours grossièrement. 
Il se délie des gens de bien , et il s’abandonne à 
des scélérats: il est le seul rpii ignore ce qui se 
passe. Voyez l’ygmalion ; il est le jouet d’une 
femme sans pudeur. Cependant les dieux se ser- 
vent du mensonge des méchants pour sauver les 
bons, qui aiment mieux perdre la vie que de 
mentir. 

« Kn même temps nous apci (;ùmes <pie les 
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vents cliaiif;coient , et qu'ils devenoieiit favo- 
rables aux vaisseaux de Chypre. Les dieux se 
déclarent, s’écria Narbal; ils veulent, mon cher 
Télémaque, vous mettre en sûreté: fuyez cette 
terre cruelle et maudite! Heureux qui pourroit 
vous suivre jus(|ucdans les rivages les plusincou- 
nus! heureux ({ui pourroit vivre et mourir avec 
vous! Mais un destin sévère m’attache à cette 
malheureuse patrie; il fiiut souffrir avec elle: 
peut-être faudra-t-il être enseveli dans ses ruines : 
n’importe, pourvu que jedise loiijonrs la vérité, 
et que mon cœur n’aime (jiie la justice. Pour 
vous, ô mon cher Télémaque, je prie les dieux, 
qui votis conduisent comme parla main, de vous 
accorder le plus précieux de tous leurs dons, 
(jui est la vertu pure et sans tache, jusqu’à la 
mort. Vivez, retournez en Ithaque, consolez 
Pénélope, délivrez-la de ses téméraires amants. 
Que vos yeux puissent voir, que vos mains puis- 
sent embrasser le sage Ulysse; et qu’il trouve en 
vous un fils qui égale sa sagesse! Mais, dans votre 
bonheur, souvenez-vous du malheureux Narbal , 
et ne cessez jamais de m’aimer. 

« Quand il eut achevé ces paroles, je l’arrosai 
de mes larmes sans lui répondre: de profonds 
soupirs m’empêchoient de parler : nous nous 
embrassions en silence. Il me mena jusqu’au 
vtiisseau; il demeura sur le rivage; et, quand le 
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vaisseau fut parti, nous ne cessions de nous rc- 

};arder tandis que nous pûmes nous voir. » 


FIN DU 1,1 VRF. TROISIÈME. 
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Calypso inlerroiiipt Téli'maquc pour le faire reposer. Mentor le 
blâme en secret d’avoir entrepris le récit île ses aventures, et 
cependant lui conseille de l’achever puisqu’il l’a commencé. Té- 
lémaque, .scion l’avis de Mentor, continue son récit. Pendant le 
trajet de Tyr à i’Ile de Chypre, il voit eu son^c Vénus et Cupi* 
don l’inviter au plaisir: Mineno lui apparoit aussi, le proté- 
{▼cant de son é^ide, et Mentor l’exhortant à fuir de l’ile de 
Chypre. Â son réveil, les Chypriens, noyés dans le vin, sont 
surpris par une furieuse tempête qui eût fait périr le navire, si 
Télémaque lui-même n’eût pris en main le ('ouvcmail, et eom-' 
mandé les manœuvres. Enfin on arrive dans Pile. Peinture des 
mœurs voluptueuses de ses habitants, du culte rendu à Vénus, 
et des impressions funestes que ce spectacle produit sur le cœur 
de Télémaque. Les sages conseils de Mentor, qu’il retrouve 
tout‘à-coup en ce lieu, le délivrent d’un si grand danger. Le 
Syrien Ilazaél, à qui Mentor avoit été vendu, ayant été con- 
traint par les vents de relâcher à l’ile de Cljypre, comme il alloit 
en Crète pour étudier les lois de Minos, rend à Télémaque son 
sage conducteur, et s'embarque avec eux pour Pile de Crète. Ils 
jouissent, dans ce trajet, du beau spectacle d'Amphitrite Irainée 
dans sou eliar par des chevaux marins. 
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Calypso, qui avoit été jusqu a ce moment immo- 
bile et transportée de plaisir en écoutant les 
aventures de Télémaque, l’interrompit pour lui 
faire prendre (juelque repos. « Il est temps, lui 
dit-elle, que vous alliez poûter la douceur du 
sommeil après tant de travaux. Vous n’avez rien 
à craindre ici ; tout vous est favorable. Abandon- 
nez-vous donc à la joie; poûtez la paix et tous les 
autres dons des dieux, dont vous allc“z être com- 
blé. Demain , quand l’Aurore avec ses doipts de 
roses ' entrouvrira les portes dorées de l’orient , 
et que les chevaux du Soleil, sortant de l’onde 
amère, répandront les flammes du jour’ pour 
chasser devant eux toutes les étoiles du cieH, 
nous reprendrons, mon cher Télémaque, l’his- 
toire de vos malheurs. Jamais votre père n’a 
égalé votre sagesse et votre courage: ni Achille, 


* Homèrr donne souvent cotte épithète à l’Aurore; 
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vainqueur d Hector, ni Thésré, revenu des en- 
fers, ni mî'ine le friand Alcide, qui a purgé la 
terre de tant de monstres, n’ont fait voir autant 
de force et de vertu que vous. Je souhaite qu’un 
profond sommeil vous rende cette nuit courte. 
Mais, hélas! (|u’ellesera longue pour moi! qu’il 
inc tardera de vous revoir, de vous entendre, de 
vous faire redire ce que je sais déjà, et de vous, 
demander ce cpie je ne sais pas encore! Allez, 
mon cher Téléimupie, avec le sa{’,e Mentor, <pie 
les dieux vous ont rendu ; allez dans cette grotte 
écartée, où tout est préparé pour votre repos. Je 
prie Morphéede répandre ses plus doux charmes 
sur vos paupières ajipesaiitics, de faire couler 
une vapeur divine dans tous vos membres fati- 
gués, et de vous envoyer des songes légers, qui, 
voltigeant autour de vous, flattent vos sens par 
les images les plus riantes, et repoussent loin de 
vous tout ce qui pourroit vous réveiller trop 
promptement. « 

La déesse conduisit ellc-niêmc Télémaijue 
tlans cette grotte séparée de la sienne. Elle n’étoit 
ni moins rustique, ni moins agréable. Une fon- , 
tainc, qui coiiloit dans un coin, y faisoitun doux 
murmure (piiap|)cloit le sommeil '.Les nymphes 
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y avoicnt prcp.nré deux lits d’une molle verdure, 
sur lesrjuels elles avoicnt étendu deux fjrancl/es 
peaux , l'une de lion pour Télémaque, et l’autre 
d’ours jMJur Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au som- 
meil ," Mentor parla ainsi à Télémaque : «Le 
plaisir de racontei’ vos histoires vous a entraîné; 
■ vous avez charmé la délasse en lui expliquant les 
danjjers dont votre eourafje et votre industrie 
vous ont tiré: par-là vous n’avtv, fait qu’enflam- 
mer davantage son cœur, et «pie vous préparer 
une plus danjfcreusc captivité; comment espé- 
rcz-*()us (ju’clle vous lai.sse maintenant sortir de 
son île, vous qui l’avra enchantee par le réxât de 
vos aventures? L’arnour d’une vaine gloire vous 
a lait parler sans prudence. Elle s’étoit enpafjt^ à 
vous raconter des histoires, et à vous apprendi-ç 
quelle a été la destinée d’Ulysse; elle a trouvé 
moyen de parler long-temps sans rien dire; et 
elle vous a engagé à lui cxpli<juer tout ce ((u’elle 
desire savoir: tel est l’art des femmes flatteuses et 
passionnées, (^qi^nd est-ce, ô Télémaque » que 
vous .serez assez »ge pour ne parlei’ jamais par 
vanité; et que vous saurez mire tniit ce qui vous 
est avantageux, quand il' n’est pas utile à dire? 


Col emploi <lc il n’est pas pégiilicr. Jl ne sc construit bien 
qu'eo rapport avec iin^iom d<\ personne. Cell<ârrégularité est 
assez commune dans’gfisr aoejens auteurs. Corneille, f><onyi 
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TjCS autres ailinirciit votre sajyesse dans xin âge 
oj|i il est pardonnable d’en manquer : pour moi, 
je ne puis vous pardonner rien; je suis le seul 
(pii vous coniiois, et (|ui vous aime assez pour 
vous avertir de toutes vos fautes. Combien êtes- 
v(jus encore (5l(ji{|iic de la sagesse de votre père ! >> 
Quoi donc! répondit Téléimupie, pouvois-je 
reruser à Calypso de lui raconter mes malheurs? » 
u?}on, reprit Mentor, il f'alloit les lui raconter: 
mais vous deviez le faire en ne lui disant (jue ce 
<pii pouvoit lui donner de la compassion. Vous 
pouviez dire (pie vous aviez été, tantôt (’rrant, 
tantôt captif en Sicile, et puis en J'^gypte. Cétoit 
lui dire assez; et tout le reste n’a servi cpi’à aug- 
menter le ])oison qui brûle d<*ja son cœur. Plaise 
au.v dieux que le véitrc puisse s’en préserver! i> 

« Mais (pie ferai-je donc? » continua Téb^ 

iie la Galerie du Palais: « Je veux bien «vouer tjue cela va trop 
« avant... bien qu absolument il ne soit pas condamnable. » 
lluct^ de l'Origine des romans: ■ Cela csl louable selon les lois 
« de la morale; niais il nest pas dans les rè^jlcs du roman. •• I.a 
Fontaine, Fable du l'ieillard: 

« Tout cria ne convient qu'à nous ^ 

« Il ne convient pas à voutt'Uiémesf- 
« Ueparrftle vieillard. » 

Les écrivains modernes emploient rarement il de la sorte. 
Toutelois on lit dans .Marmontel , K^saî sur le goût: * Tg^tfela » 
• étoit mil pour eux, comme il devroit l’étrc pour nous. » Kl 
dans Bélisaire Ce tjUe j ai fait peut être effacé de la mémoire 
; il ne le sera jioint de la mémoire des hommes. • 
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maquc d’un ton nuxU'-ré et docile. « Il n’est plus 
temps, rej)iirtit Mentor, de lui caelier ce (pii 
reste de vos aventures: elle en sait ass(v, pour 
ne pouvoir êtic tronijxH' sur ce ([u’elle ne sait 
pas encore; votre n'.serve ne serviroit qu’à l’irri- 
ter. Achevez donc demain de lui raconter tout 
ce (pie les dieux ont fait en votre faveur, et aji- 
prenez une autre fuis à jiarlcr plus sohrcmeiil de 
tout ce (pii peut vous attirer ipiel(|iie louaiifjc. » 
Télêmaipie rc(;ut avec amitiii un si bon con- 
seil; et ils se coucln'-rent. 

Aussit(‘)t (pie Pli('-bus eut ri'pandii scs premiers 
rayonssur la terre. Mentor, entendant la voix de 
la d('“csse((ui a|)[)cloit scs nymphes dans le bois, 
éveilla l’cléma((ue. «Il est temps, lui dit-il, de 
vaincre le sommeil. Allons retrouver Calyjiso: 
mais défiez-vous de ses douces paroles; ne lui 
ouvrez jamais votre cieur; ci aifjnez le poison 
flatteur de ses louaii|;es. Hier elle vous ('levoit 
au-dessus de votre sa[;e p(*re, de l’iiiviricible 
Achille, du fimeiix Tlu^i-e, d ihucule devenu 
immortel. Sentilcs-\ous combien cette louante 
(‘st exi essive? crûtes-vous ce (pi’elle disoit? Sacbez 
(pi’elle ne le croit pas ell(vni('mc: elle ne vous 
loue (pi’à cause (pi’elle vous croit fiiible, et a.sstv. 
vain pour vous laisser tromper jiar des louaiijp's 
disproportionnées à vos actions. >' 

Après ces parohîs, ils allèrent au lien ou la 
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déesse les attendoit. Elle soorit en les voyant, 
et cacha, sous une appîirence de joie, la crainte 
et l’inquiétude ({ui troubloient .son cœur; car elle 
prévoyoit que Téh'inaque, conduit par Mentor, 
lui échapperoit de même qu’ülyssc. «Hâte/y- 
voiis, dit-elle, mon cher Télémaque, de satis- 
faire ma curiosité: j’ai cru, pendant toute la 
unit, vous voir partir de Phénicie et chercher 
une nouvelle destinée dans l’île dé Chypre. Dites- 
nous donc (jiiel fut ce voyage, et ne perdons pas 
un moment. » Alors on s’assit sur l’herbe, semée 
de violettes, à l’ombre d’un bocage épais. 

Calypso ne pouvoit s’empêcher de jeter .sans 
cesse des regards tendres et passionnés sur Télé'- 
rnaque, et de voir avec indignation que Mentor 
observoit jusqu’au moindre mouvement de ses 
yeux. Cependant toutes les nymphes en silence 
se penchoient pour prêter l’oreille, et faisoient 
une espèce de demi-cercle pour mieux voir et 
pour mieux écouter. Les yeux de toute l’assem- 
blée étoient immobiles et attachés sur le jeune 
homme 

Télémaque, baissant les yeux et rougissant 
avec beaucoup de grâce, reprit ainsi la suite de 
son histoire: 

A peine le doux souffle d’un veut favorahle 
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avoit rempli nos voiles', que la terre d(? l’iuiii- 
cie disparut à nos yeux. Coininc jelois avec 
les Cliyjeriens, dont j ijjnorois les mœurs, je me 
résolus de me taire, de remarquer tout, et d'ob- 
scrxer U>utes les réjjles de la elisei’étioii , pour 
f[a{;ner leur estime. Mais, pendant nion'silenee, 
un sommeil doux et puissant vint me saisir; mes * 
sens étoient liés et suspendus; je {’oRtois une 
pai.x et une joie profonde (|ui enivroit mon 
cœur. 

« Tout-à-coup je crus voir Vénus, qui fendoit 
les'nucs dans son char volant conduit par deu.v 
colombes. Elle avoit cette éclatante beauté, cette 
vive jeunesse, ces j^jraces tendres, <pii paiurcnt 
en elle (piand elle sortit de Iccuine de 1 océan, 
et quelle éblouit les yeux de.lupitcr même. Elle 
descendit tout-à-coup d’un vol rapid»> jusiju’au- 
pres de moi, me mit en souriant la main sur l’é'- 
paule, et, me uommaut par mon nom, pronom^a 
ces paroles; .leunc (’mcc, tu vas entrer dans 
mon empire; tu arriveras bientôt dans cette île 
fortunée où les plaisirs, les ris, et les jeux folâ- 
tres, naissent sous mes pas. Là, tu brûleras des 
parfums sur mes autels; là, je te ploiqjerai dans 
un fleuve de diiliecs. Ouvre tou ca iir aux plus 
douces espérances, et yaide-toi bien de résistei- 

' Ncptiinui ventis uitplevit ve)a »«cun<li«. 

ViRO. él-'n. VU, 
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à la plus puissante de toutes les déesses, qui veut 
te rendre heureux. 

« En même temps j’aperçus l’enfant Gupidon' , 
dont les petites ailes s’agitant le Ixiisoient voler 
autour de sa mère. Quoiqu’il eût sur son visage 
la tendresse, les grâces, et l’enjouement de l’en- 
fance, il avoit je ne sais quoi dans ses yeux p>er- 
eants qui me faisoit peur. Il rioit en me regar- 
dant : son ris étoit malin , moijueur , et cruel. 11 
tira de son carquois d’or la plus aiguë de ses 
flèches, il banda son arc, et alloit me percer, 
quand Minerve se montra soudainement pour 
me couvrir de son égide. Le visage de cette 
déesse n’avoit point cette beauté molle et cette 
langueur passionnée, que j’avois remarquées 
dans le visage et dans la posture de Vénus. C’é- 
toit au contraire une beauté simple, négligée, 
modeste; tout étoit grave, vigoirreux, noble, 
plein de force et de majesté. T>a flècbe de Cupi- 
don , ne pouvant percer l’égide , tomba par terre. 
Gupidon , indigné, en soupira amèrement; il eut 
honte de se voir vaincu. Loin d’ici ! s’écria Mi- 

' Il eût mieux valu peut-être dans tet ouvraj^c, où tout ile- 
vToit avoir la couleur çrerque, ne pas donner à l’Amour le nom 
latin de Cupidon. Il ne faut pourtant pas trop presser cette dif- 
ficulté; car l’on en viendroit à blâmer l’emploi des mots JtncMiy 
Fénus , Diane , Neptune , etc. , que Ton ne pourroit remplacer 
par des noms grecs sans tomber dans une affectation pédan- 
tesque. 
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nerve; loin d’ici , tcmcraire enfant! tu ne vaincras 
jamais que des âmes lâches, qui aiment mieux tes 
honteux plaisirs quela sagesse, la vertu et la gloire. 

>■ A ces mots, l’Amour irrité s’envola; et Vénus 
remontant vers l’Olympe, je vis long-temps son 
char avec ses deux colombes dans une nuée d’or 
et d’a/.ur: puis elle disparut. En baissant mes 
yeux vers la terre, je ne retrouvai plus Minerve. 

« 11 me sembla que j’étois transpoiâé dans un 
jardin délicieux, tel qu’on dépeint les Champs- 
Ély sées. En ce lieu je reconnus Mentor, qui me 
dit: Fuyez cette cruelle terre, cette île empestée, 
où l’on ne respire que la volupté. La vertu la j>lus 
courageuse y doit trembler, et ne se jieut sauver 
qu’en fuyant. Dès (|ue je le vis, je voulus me 
jeter à son cou pour l’embrasser; mais je sentois 
que mes pieds ne pouvoierit se mouvoir, <pie mes 
genoux se déroboien t sous moi, et cpie mes mains , 
s’efïbr(;ant de siiisir Mentor, cherchoient une 
ombre vaine qui m’échappoit toujours. Dans cet 
effort je m’éveillai, et je sentis que ce songe mys- 
térieux « toit un avertissement divin. .le me sentis 
plein de courage contre les plaisirs, et de défiance 
contre moi-même, pour détester la vie molle des 
Chypriens. Mais ce qui me per«;a le cœur fut «|u«‘ 
je crus «pie Mentor a voit perdu la vie , et «pi’ayaii t 
passé les ondes du Styx il habiujit l’heureux 
séjour des aines just«“s. 
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« fletto peiisce me fit ic’pniKlre un torrent de 
lariiK^s. On me d('miuida |)onr<|uoi je pleurois. 
I/es larmes, repoiulis-je, ne eonviennent «fue 
lmp à im niallieiifeiix élranjjer f|ui eire sans 
espérance de revoir sa patrie. Cependant tons 
les ( ;liy priens qiii étoient dans le vaisseau sahan- 
donnoient à une Iblle joie. T.es rameurs, eniie- 
inis du travail, s’endormoii'ut sur leurs rames; 
le jûlote, couronné de fleurs, laisstùt le {jouver- 
nail, et tenoit en sa main une {paiide cruche de 
vin qu’il avoit presi|ue \ idée: lui et tous les au- 
tres, troublés par la fureur de Bacchus, chan- 
toient, en 1 honneur de Vénus et deCupidon , des 
vers qui dévoient faire horreur à tous ceu.\ qui 
aiment la vertu. 

U Pendant qu’ils oublioient ainsi les daiifjers 
delà mer, une soudaine tempête troubla le ciel 
et la mer. Les vents déchaînés mupissment avec 
fureur dans les voiles; les ondes noires nattoient 
les flancs du navire, (|ui gémissoit sous leurs 
coups. Tantôt nous montions sur le dos des va- 
gues enfh'es, tantôt la mer sembloil se dénibei- 
sous le navire et nous précipiter dans l’abyme. 
Nous apercevions auprt-s de nous des rochers 
contre lesquels les flots irriU’s se brisoient avec 
un bruit horribh'. Alors je c«mipris par expé- 
rience ce f|uc j’a\ ois smtvent oui dire à Mentor, 
cpieles boulines niousetabandonné'sanx plaisirs 
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man({iieiit de courage dans les dangei*s. Tous nos 
Chy|)i’iens abattus plcuroient comme des fem- 
mes; je n’euteiidois (jue des cris pjitoyables, que 
des regrets sur les délices de la vie, ((ue de vaines 
promesses aux dieux pour leur faire des sacri- 
fices si on pouvoit arriver au port, l’ersonne ne 
conservoit assez de presenee d’esjirit, ni jioiir 
onloiiuer b's manœuvres, ni pour les faire. Il 
me parut que je devois, en sauvant ma vie, sau- 
ver ccllcdesnutres..Iej)ris le gouvernail en main, 
pareeque le pilote, troublé par le vin comnu* 
uni? bacchante, étoit hors d’é'tat de connoitre le 
danger du vaisseau ; j’eucoura{;eai les matelots 
effrayés ; je leur fis abaisser les \ odes ; ils ramèrent 
vigoureusement; nous passâmes au tiavers tics 
écueils, et nous viint*s tic près toutes les horreurs 
de la mort. 

« (Jette aventure parut comme un soijjjc à tous 
ceux qui me dévoient la conservatitm de leur 
vie; ils me regartioient avec étonnement. Ktms 
arrivâmts dans file de Chypre au mois du prin- 
temps ijui est ctmsacré à Venus. (Jette saison, 
disent les (Jhypriens, convient à cette déesse; 
car elle semble ranimer toute la nature, et faire 
naitre les plaisirs commt? les fleiii-s '. 


Nrc X'eiirri lenipus, ijuani ver, er;i( «iptiii.* tillain. 

Vrrr uiirni lirnr; verr reniisvu» ap,ei-: 

Niiik' herb.T nipla iHliirp < iicumina ImIIiiik ; 
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« En arriv.Ttit dans l’îln, je sentis un air doux 
qui rendoit les corps lâches et paresseux, mais 
qui inspiroit une linnieur enjouée et folâtre, .le 
remai'(|uai que la cainpaffue, naturellement lér- 
tile et a{jrcablc, étoit presque inculte, tant les 
habitants «‘toient ennemis du travail, .le vis de 
tous côtés des femmes et de jeunes filles, vaine- 
ment parées, ({ui alloient, en cbantant les lonan- 
{jes de Vénus, se dévouer à son temple. I.a 
beauté, les grâces, la joie, les plaisirs, éclatoient 
également sur leurs visages; mais les grâces y 
étoient affectées. On ny voyoit point une noble 
simplicité, et une pudeur aimable qui fait le plus 
grand charme de la beauté. I/air de mollesse, 
l’art de composer leurs vi.sages, leur parure 
vaine, leur démarche languissante, leurs regards 
qui sembloicnt chercher ceux des hommes, leur 
jalousie entre elles pour allumer de {ji andcs pas- 
sions; en un mot, tout ce <pie je voyois dans ces 
femmes me sembloit vil et méprisable: .à force 
de vouloir plaire, elles me dégoAtoient. 

«On me conduisit au temple de la déesse: 
elle en a plusieurs dans celle ilc; car elle est par- 
ticnlicrement adorée à Cvthcre, à Idalie, et à 
Paphos '. C’est à Cythère que je fus conduit. T-e 

Nditc iiiniido grinuM» corticc palma« agit. 

Kl fnrmo«a Ventt# formov» lenipore di^^ua l'ül. (Ov. Fnst. I V, i iS.) 

‘ {l’rtoionl troi« vilk'S (ir Tile cIc* (Üiypre; rllts «ioni encore 
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temple est tout de marbre; e’est un parfait pé- 
ristyle: les colonnes sont d’une grosseur et d’une 
hauteur cpii rendent cet étlifice très majestueux : 
au-dessus de l’arcliitrave et de la frise sont à 
clja(jue fiice de grands frontons, où l’on voit en 
bas-reliefs toutes les plus agréables aventures de 
la (blesse. A la porte du temple est sans cesse une 
foule de peuples (jui viennent faire leurs of- 
frandes. 

U On n’égorge jamais dans l’enceinte du lieu 
sacréaneunevictime; on n’y brûle point, comme 
ailleurs, la graisse des génisses et des taureaux; 
on ne répand jamais leur sang : on présente seu- 
lement devant l’autel b^s bêtes qu’on offre, et on 
n’en peut offrir aucune (jui ne soit jeune, blan- 
che, sans défaut'et sans tache; on les couvre de 
bandelettes de pou rpre brodées d’or ; leurs cornes 
sont dor<x;s ' et ornées de bouquets des fleurs les 
plus odoriférantes. Après qu’elles ont été pré- 
sentées devant l’autel , on les renvoie dans un 
lieu écarte , où elles sont égorgées pour les fes- 
tins des prêtres de la déesse. 

nommées ensemble au rommencoment du livre VIII. Il ne faut 
pas confondre Cytlière en Chypre, et Cythéro, nom d’une autre 
Ile, voisine des côtes de l^roiiie, et consacrée également au 
culte do Vénus. 

* InducUque rornibu» auruui 

Victifiia vota radil. 

OviD. Mi(. VII, i6i. 
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« On offre aussi toute sorte de liqueurs par- 
fuim’cs, et du viti ])liis doux que le nectar. I^es 
prêtres sont revêtus de loufjues robes blanches, 
avec des ceintures d’or, et des fraïqjes de même 
au bas de leurs robes. Ou brûle nuit et jour, sur 
les autels, les parfums les plus e.vquis de l’orient, 
et ils forment une espèce de nuape qui monte 
vers le ciel. Toutes les colonnes du temple sont 
ornées de lestons pendants; tous les vases qui 
servent aux sacrifices sont d’or ; un bois sacré de 
myrte environne le bâtiment. 11 n’y a que de 
jeunes {»ar<;ons et de jeunes filles d’une rare 
beauté qui puissent présenter les victimes aux 
prêtres et <jui osent allumer le feu des autels. 
Mais rim|)udence et la dissolution dt'sbonorcnt 
un temple si niaffnifique. 

« D’abord, j’eus horreur de tout ce que je 
voyois; mais insensiblement je commcn(;ois à 
ni’y accoutumer. Le vice ne m’elf'rayoit plus; 
toutes les compagnies m’inspiroient je ne sais 
quelle inclination pour le désordre; on se mo- 
«jiioit de mon innocence; ma retenue et ma pu- 
deur servoient de jouet à ces peuples effrontés. 
On n’oublioit rien pour exciter toutes mes ]ias- 
sions, pour me tendre tics pièges, et pour rc*- 
vciller en nu)i le goût des plaisirs, .le me sentois 
affoiblir tous les jours; la bonne éducation que 
j’avois reçue lie inesoutenoitprc.sque plus; toutes 
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mes bonnes résolutions sevunouissoient. Je ne 
me sentois plus la Jbrce de résister au mal ijiii 
mepressoit de tous côtés; j’avois même une mau- 
vaise lioiite lie la vertu. J ctois comme un homme 
qui na{;e dans ;Une rivière jjrolbnde et rapide; 
d’abord il lénd les eaux et remonte contre le 
torrent; mais si les bords sont escarpés, et s’il 
ne peut se reposer sur le rivage, il se lasse enfin 
peu à peu, sa fbrce l’abandonne, ses membres 
épuisés s’enf;ourdissent , et le cours du fleuve 
l’entraîne. 

« Ainsi mes yeux commençoient à s’obscurcir, 
mon cœur toniboit en dél'aillauce; je ne pou vois 
plus rappeler ni ma raison ni le souvenir des 
vertus de nioii jière. la* sotqje oii je croyois avoir 
vu le sajje .Meii tor descendre aux Champs-Elyst'es 
achevoitdemedécourafrer : une secréte et douce 
langueur s’eniparoit de moi. .l’aimois déjà le poi- 
son flatteur (|ui .se {^hssoit de veine en veine et 
qui pénétroil jus(pi’à la moelle de mes os. Je 
jioussois m-anniüins encore tle |nolbiulssoupirs; 
je versois des larmes amères; je rujjissois comme 
un lion, dans ma fureur, ü malheureuse jeu- 
nesse! disois-je : ô dieux, qui vous jouez cruel- 
lement des hommes, pourquoi les faites-vous 
passer par cet âye ([ui est un tenijis de fblie et de 
fièvre ardente? Ü ! que ne suis-je couvert de che- 
veux blancs, courbé, et proche du tonilu.'au, 
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connue Lacrte, mon aïeul! F^a mort me seroit 
plus douce (jue la foiblesse honteuse où je me 
vois. 

« A peine avois-je ainsi parlé que ma douleur 
s’adoucissoit , et que mon cœur, enivré d’une 
folle passion, secouoit presque toute pudeur; 
puis je me voyois replongé dans un abyme de 
remords. l’cndant ce trouble, je courois errant 
çà et là dans le sacré bocage, semblable à une 
biche qu’un chasseur a blessée : elle court au 
travers des vastes forêts pour soulager sa dou- 
leur; mais la flccbe qui l’a perci-c dans le flanc 
la suit pai-tout; elle jiortc par-tout avec elle le 
trait meurtrier'. Ainsi je courois en vain pour 
m’oublier moi -même , et rien n’adoucissoit la 
plaie de mon cœur. 

.< Eu ce moment j’aperçus assez loin de moi, 
dans l’ombre épaisse de ce bois , la figure du 
sage Mentor; mais son visage me parut si pâle, 
si triste , et si austère , que je ne pus en ressentir 
aucune joie. Est-ce donc vous , m’écriai-je , ô 
mon cher ami, mon unique espérance? est-ce 
vous? (juoi donc 1 cst-cc vous-même? une image 

' .... Qualin conjccta cerva saf*iua 

Qii.im |irorul incauiam nrmora iuter oresfia Hxil 
Pasior agent tells, liquiU|uc volatile femini 
Netteius; itla l'uga siUus saltusqiic pcragrai 

• IHriiiHi* : ha*rrt lateri Icialit armido. 

ViRo. Æn. IVj jfit/. 
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trompeuse ne vient-elle point abuser mes yeux? 
est-ce vous, Mentor? n’est-ce point votre ombre 
encore sensible à mes maux? n’êtes-vous point 
au ranp des aines heureuses qui jouis.seut de leur 
vertu, et à qui les dieux donnent des plaisirs purs 
dans une éternelle paix aux Champs-Élysées? 
Parlez, Mentor, vivez-vous encore? Suis-je assez 
beureux pour vous possétler? ou bien n’est-ce 
qu’une ombre de mon ami? En disant ces pa- 
roles je courois vers lui , tout transporté , jusqu’à 
perdre la respiration ; il m’attendoit tranquil- 
lement sans faire un pas vers moi. () dieux , 
vous le savez: quelle fut ma joie quand je sentis 
que mes mains le touChoient! Non , ce n’est pas 
une vaine ombre! je le tiens! je l’embrasse, mon 
cher Mentor! C’est ainsi que je m’écriai. .l’arro- 
sai son visage d’un torrent de larmes; je demeu- 
rois attaché à son cou sans pouvoir parler. Il 
me regardoit tristement avec des yeux pleins 
d’une tendre compassion. 

K Enfin je lui dis: Hélas! d’où venez-vous? En 
quels dangers ne m’avez-vous point laissé ipen- 
daut votre absence! et que ferois-je maintenant 
sans vous? Mais sans répondre à mes questions: 
Fuyez! me dit-il d’un ton terrible; fuyez! hâtez- 
vous de fuir! Ici la terre ne porte pour fiuit que 
du poison; l’air qu’on respire est empesté; les 
hommes contagieux ne se parlent que pour se 
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communiquer un venin mortel. La volupté lâche 
et infâme, qui est le plus horrible des maux sor- 
tis de la boîte de Pandore, amollit tous les cœurs, 
et ne souffre ici aucune vertu. Fuyez! que tardez- 
vous? ne rcjjardcz pas même derrière vous en 
fuyant; effacez jusques au moindre souvenir de 
cette ile exécrable. 

« 11 dit , et aussitôt je sentis comme un nuage 
épais qui se dissipoit sur mes yeux ', et qui me 
laissoit voir la pure lumière: une joie douce et 
pleine d’un ferme courage renaissoit dans mon 
cœur. Cette joie étoit bien différente de cette 
autre joie molle et folâtre dont mes sens avoient 
été d’abord empoisonnes! l’une est une joie d’i- 
vresse et de trouble, qui est entrecoupée de jjas- 
sions furieuses et de cuisiints remords; l’autre 
est une joie de raison , qui a quelque chose de 
bienheureux et de céleste; elle est toujours pure 
et égale, rien ne peut l’épuiser; plus on s’y plonge, 
plus elle est douce; elle ravit lame sans la trou- 
bler. Alors je versai des larmes de joie, et je trou- 
vois que rien n’étoit si doux <(ue de pleurer ainsi. 
O heureux, disois-jc, les hommes à qui la vertu 


' Il y a peut-èïre là une nmiinisconce de la phrase* lioméri* 
que, stmvenl imiukf par 1 rs aurions, «tr 1x11% : 

on peut voir rc tjui a été observé rémninrnt sur 1 hymne do 
Prorhi.s au Soleil, tome VIIÏ, page de la Coltectwn ücs 

Porter grecs de M. LoFèvre. 
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se montre dans toute sa beauté! peut-on la voir 
sans l’aimer I peut-on l’aimer sans être heu- 
reux 1 

« Mentor me dit : Il faut que je vous quitte ; je 
pars dans ce moment : il ne m’est pas permis de 
m’arrêter. Où allez-vous donc? lui réjwndis-je : 
en quelle terre inhabitable ne vous livrai-je 
point? ne croyez pas pouvoir m’échapper: je 
mourrai plutôtsurvos pas. En disant ces paroles, 
je le tenois serré de toute ma force. C'est en vain , 
me dit-il, (jue vous espérez de me retenir. Le 
cruel Métophis me vendit ' à des Ethiopiens ou 
Arabes’. Ceux-ci, étant allés à Damas ^ en Syrie 
pour leur commerce , voulurent se défaire de 
moi , croyant en tirer une grande somme d’un ^ 
nommé Haziiël, qui cherchoit un esclave grec 
pour connoître les mœurs de la Grèce, et pour 
s’instruire de nos sciences. 

« En effet , Hazaël m’acheta chèrement. Ce 
que je lui ai appris de nos mœurs lui a donné la 


' Voyez livre II, p. 44- 

■ Il fait Arabef synonyme A' (•Ahiopitns. Les anciens avoient 
placé une peuplade d éthiopiens en .^sic, mais beaucoup plus 
à l’est que l’Arabie, de sorte qu’il ne semble pas exact de con- 
fondre les Éthiopiens et les Arabes. 

’ On sait que cette ville porte encore aujourd’hui le même 
nom. 

* Il est peu éléfpint de donner à tirer cette double relation , 
en et d'un. 

8 . 
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curiosité de passer dans l’ilc de Crète ' pour étu- 
dier les sages lois de Minos. Pendant notre navi- 
gation , les vents nous ont contraints de relâcher 
dans nie de Chypre. En attendant un vent favo- 
rable, il est venu faire ses offrandes au temple. 
Le voilà qui en sort; les vents nous appellent; 
déjà nos voiles s’enflent. Adieu , cher Télémaque. 
En esclave qui craint les dieux doit suivre fidèle- 
ment son maître. Les dieux ne me permettent 
plus d’être à moi: si j’étois à moi, ils le savent, 
je ne serois qu’à vous seul. Adieu ; souven«:- 
vous des travaux d’Elyssc et des larmes de Péné- 
lope; souvenez-vous des justes dieux. O dieux, 
protecteurs de l’innocence , en quelle terre suis-je 
contraint de laisser Télémaque! 

M Non , non , lui dis-je , mon cher Mentor; il 
ne dépendra pas de vous de me laisser ici : plutôt 
mourir que de vous voir partir sans moi. Ce 
maître syrien est -il impitoyable? est -ce une 
tigresse dont il a sucé les mamelles dans son en- 
fance? voudra-t-il vous arracher d’entre mes 
bras? Il faut qu’il me donne la mort, ou qu’il 
souffre que je vous suive. Vous m’exhortez vous- 
même à fuir, et vous ne voulez pas que je fuie en 
suivant vos pas! .le vais parler à Ilazaél; il auia 

* Cette lie s'appcll;C encore ilc i-c nom. On la nomme aussi 
nie de Candie. 
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peut-être pitié tic ma jeunesse et de mes larmes: 
puisTpi il aime la safjcssc, et qu’il va si loin la 
chercher, il ne peut point avoir un creur féroce 
et insensible. .Te me jetterai .à scs pieds , j’embras- 
serai ses penoux ; je ne le laisserai point aller qu’il 
ne m’ait accordé de vous suivre. Mon cher Men- 
tor, je me ferai esclave avec vous; je lui offrirai 
de me donner à lui. S’il me refuse, c’est Hiit de 
moi ; je me délivrerai de la vie. 

il Dans ce moment Hazaél appela Mentor: je 
me prosternai devant lui. Il fut surpris de voir 
un inconnu en cette posture. Que voulez-vous? 
me dit-il. La vie, répondis-je; car je ne puis 
vivre, si vous ne souffrez que je suive Mentor, 
qui est à vous. Je suis le fils du prand Ulysse, le 
plus sage des rois de la Grèce qui ont renversé la 
superbe ville de Troie, fameuse dans toute l’Asie. 
.Te ne vous dis point ma naissance pour me van- 
ter, mais seulement pour-vous inspirer quelque 
pitié de mes malheurs. J’ai cberebé mon père 
par toutes les mers, ayant avec moi cet homme, 
qui étoit pour moi un autre père. I.a fortune, 
pour comble de maux, me l’a enlevé; elle l’a fait 
votre esclave : souffrez que je le sois aussi. S’il est 
vrai que vous aimiez la justice, et que vous alliez 
en Crète pour apprendre les lois du bon roi 
Minos, n’endurcissez point votre cœur contre 
mes soupirs et eontre mes larmes. Vous voyez le 
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fils d’un roi <jui est réduit à demander la servi- 
tude comme son unique ressource. Autrefois j’ai 
voulu mourir en Sicile |x»ur éviter l’esclavage; 
mais mes premiers malheurs n’étoient que de 
tbiblcs essais des outrages de la fortune ; mainte- 
nant je crains de ne pouvoir être re<;u parmi vos 
esclaves. O dieux, voyez, mes maux; ô Ilazaël, 
souvenez-vous de Minos, dont vous admirez la 
sagesse, et qui nous jugera tous deux dans le 
royaume de Pluton. 

« Hazacl , me regardant avec un visage doux 
et humain, me lendit la main, et me releva. .le 
n’ignore pas, me dit-il, la sagesse et la vertu 
d’Ulysse: Mentor m’a raconté souvent quelle 
gloire il a acquise parmi les Grecs ; et d’ailleurs , 
la prompte Renommée a fait entendre son nom 
à tous les peuples de l’Orient. Suivez-moi, fils 
d’Ulysse; je serai votre père jusqu’à ce que vous 
ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie. Quand 
même je ne scrois pas touché de la gloire de votre 
père, de ses malheurs et des vôtres, l'amitié que 
j’ai pour Mentor m’engageroit à prendre soin de 
vous. Il est vrai que je l’ai acheté comme esclave; 
mais je le garde comme un ami fidèle: l’argent 
qu’il m’a coûté m’a acquis le plus cher et le plus 
précieux ami que j’aie sur la terre, .l’ai trouvé en 
lui la sagesse; je lui dois tout ce que j’ai d’amour 
pour la vertu. Dès ce moment il est libre; vous 
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le serez aussi ; je ne vous demande à l’un et à 
l’autre que votre cœur. 

«En un instant, je passai de la plus amère 
douleur à la plus vive joie que les mortels puis- 
sent sentir, .le me voyois sauvé d’un horrible 
danfjer; je m’approchois de mon pays; je trou- 
vois un secours pour y retourner; je goûtois la 
consolation d’être auprès d’un hoiiuue qui m’ai- 
moit déjà par le pur amour de la vertu; enfin je 
retrouvois tout en retrouvant Mentor pour ne 
le plus quitter. 

« Hazaël s’avance sur le sable du rivage : nous 
le suivons ; on entre dans le vaisscan ; les rameurs 
fendent les ondes paisibles : un zéphyr léger se 
joue de nos voiles, il anime tout le vaisseau et lui 
donne un doux mouvement. L’ilc de Chypre 
disparoit bientôt. Hazaël, (jui avoit impatience 
de connoître mes sentiments, me demanda ce 
que je pensois des mœurs de cette île. .Te lui dis 
ingénument en quels dangers ma jeunesse avoit 
été exposée, et le combat que j’avois souffert au- 
dedans de moi. Il fut touché de mon horreur 
pour le vice, et dit ces paroles: O Vénus, je re- 
connois votre puissance et celle de votre fils; j’ai 
brûlé de l’encens sur vos autels: mais souffrez 
que je déteste l’infame mollesse des habitants de 
votre île, et ^ipudcnce brutale avec laquelle ils 
célèbrent vos fêtes. 
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« Ensuite il s’cntrctenoit avec Mentor de cette 
première puissance qui a formé le ciel et la terre; 
de cette lumière simple, iiiBuic, immuable, qui 
se donne à tous sans se partagei’ ; de cette vérité 
souveraine et universelle qui éclaire tous les es- 
prits, comme le soleil éclaire tous les corps. 
Celui , ajoutoit-il , qui n’a jamais vu cette lumière 
pure est aveu[;le comme un aveu{]le-né; il passe 
sa vie dans une profonde nuit, comme les peu- 
ples que le soleil n’éclaire point pendant plu- 
sieurs mois de l’année ‘ ; il croit être saf;e, et il est 
insensé; il croit tout voir, et il ne voit rien; il 
meurt, n’ayant jamais rien vu; tout au phis il 
aperr;oit de sombres et fausses lueurs, de vaines 
ombres, des fantômes qui n’ont rien de réel. 
Ainsi sont tous les hommes entraînés par le plai- 
sir des sens et par le charme de l’imajjination. 11 
n’y a p)int sur la terre de véritables hommes, 
excepté ceux qui consultent, (jui aiment, qui 
suivent cette raison éternelle: c’est elle qui nous 
inspire quand nous pensons bien; c’est elle qui 
nous reprend quand nous pensons mal. Nous 
ne tenons pas moins d’elle la raison que la vie. 
Elle est comme un grand océan de lumière: nos 

‘ Comment un Syrien savoit-il, an temps de Télémaque, 
qn’il est des peuples septentrionaux qui sont si lonj;- temps 
privés du soleil? On peut répondre que ce Syjjcn étoil favorisé 
des leçons de Minerve. 


Digitized b; Googit 



LIVRE IV. 


/ 

I a I 

esprits sont conune de petits ruisseaux qui en 
sortent, et qui y retournent pour s’y perdre. 

«Quoique je ne comprisse point encore par- 
faitement la profonde sapesse de ces discours, je 
ne laissois pas d’y goûter je ne sais quoi de pur 
et de sublime : mon cœur en étoit échaufFé; et la 
vérité me sembloit reluire dans toutes ces paroles. 
Ils continuèrent à parler de l’origine des dieux, 
des héros, des poètes, de lâge d’or, du déluge, 
des preniicres histoires du genre humain , du 
fleuve d’oubli où se plongent les âmes des morts , 
des peines éternelles préparées aux impies dans 
le gouffre noir du Tartare, et de cette heureuse 
paix dont jouissent les justes dans les Champs- 
Élysécs, sans crainte de pouvoir la perdre. 

«Fendant qu’llazaèl et Mentor parloient, 
nous aperçûmes des dauphins couverts d'une 
écaille qui paroissoit d’or et d’azur. En se jouant, 
ils soulevoient les flots avec beaucoup d’écume. 
Après eux venoient des tritons qui sonnoient de 
la trompette avec leurs conques recourbées. Us 
environnoient le char d’Amphitrite, traîné par 
des chevaux marins plus blancs que la neige , et 
qui, fendant l’onde salée, laissoient loin derrière 
eux un vaste sillon dans la mer. Leurs yeux 
étoient enflammés, et leurs bouches étoient fu- 
mantes. Le char de la déesse étoit une conque 
d’une merveilleuse figure; elle étoit d’une blan- 
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chcur plus éclatante que livoire, et les roues 
étoicnt (l’or. Ce char seinbloit voler sur la face 
(les eaux paisibles ‘ . C ne troupe de nymph(» cou- 
ronnées de fleurs najjeoient en foide derrière le 
char; leurs beaux cheveux pendoient sur leurs 
épaules et flottoicnt au {jré du vent. La déesse 
tenoit d’une main un sceptre d'or pour comman- 
der aux vagues, de l’autre clic portoit sur ses 
genoux le petit dieu Palémon son fils pendant à 
sa mamelle. Elle avoit un visage serein, et une 
douce majesté qui f'aisoit fuir les Vents séditieux 
et (outes les noires Tempêtes’. Les tritons con- 
dnisoient les chevaux et tenoient le^ rênes dorc(». 
Une grande voile de pourpre flottoit dans l’air 
au-dessus du char; elle étoit à demi enflée par 
le souffle d’une multitude de petits zéphyrs qui 
s’effoi çoient de la pouss(?r par hnirs haleines. On 
voyoit au milieu des airs Éole empressé, inquiet, 
et ardent. Son visage ridé et chagrin, sa voix 
menaçante, ses sourcils épais et pendants, s(» 
yeux pleins d’un fen sombre et austère, tenoient 
en silence les fiers aquilons, et repoussoient tous 
les nuages. L(S immenses baleines’ et tous les 

' Caxulfo per iiimma le^it volât arquora curru. 

ViRc. Æn. V, 819. 

' LucUDies vcDto» tempestatesque «onoras. 

Vmc. Æn. l, 53. 

* Vir{»i[e (V, K-ia) place aussi immauia refe «lans le corlèj’c dt 
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inonslies marins, faisant avec leurs narines un 
flux et reflux de l’onde amère , sortoient à la hâte 
de leurs grottes profondes pour voir la déesse. 

Neptune. Ixs (leux deseriptions méritent d être comparées. Le 
poète latin donne à Palémon l’épithète d'Inous, fils d'Ino. Féne- 
lon, je ne puis dire sur quelle autorité, fait Palémon fils d'Am- 
phitrite. Pausanias (CoriiilA. ch. 1,6, ") dit que l'on voyoit dans 
le temple de Neptune à Lorinthe un char sur lequel Neptune 
et Amphitritc étoient placés debout, et près d’eux, debout sur 
un dauphin, éloit le petit Palémon, t«?. î Est-ce ce pas- 

sage , mal compris , qui a fait croire à Fénelon que Palémon 
étoit fils d’Amphitritc? 


FIN DU LIVRE QUATRIÈME. 
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Suite du r^cit de Telémuque. Hirhesiie}! et fertilité de l’ilc de Crète; 
lurrurs de ses liat)it:iiiis, et leur pro.spéritu sous les sa(^es lois 
de Minos. Téléma(jue, à son arrivée dans l'ile, apprend qu'ido- 
menée, qui en étoit roi, vient de sacrifier son fiU unique, pour 
accomplir un voeu indiscret; que les Cretois, pour venper le 
saii^v du fils, ont réduit le père à quitter leur pays; qu’après de 
lon(pics incertitudes, ils sont actuellement assembles afin déliré 
un autre roi. Télémaque, admis dans cette assemblée, y rem- 
porte les prix à divers jeux, et résout avec une rare sagesse plu- 
sieurs questions morales et politiques proposées aux concur- 
rents par les vieillanis, juges de l’ile. Ce premier de ces vieil- 
lards, frappé de la sagesse de ce jeune étranger, propose à 
l’assemblée de le couronner roi ; et la proposition est accueillie 
de tout le peuple avec de vives acclamations. Cependant Télé- 
maque refuse de régner sur les Oétois, préférant la pauvre 
Ithaque à la gloire et à l’opulence du royaume de Crète. Il pro> 
pose d'élire Mentor, qui refuse aussi le diadème. Enfin l’asscm* 
bléc pressant Mentor de choisir pour toute la nation, il rapporte 
ce qu’il vient d'apprendre des vertus d'Âristodème, et décide 
aussitôt rassemblée à le proclamer roi. Bientôt api^s, Mentor et 
l'élémaque s’embarquent sur un vaisseau crétois, pour retour- 
ner à Ithaque. Alors Neptune, pour consoler Vénus irritée, 
suscite une horrible tempête qui brise leur vaisseau. Ils échap- 
pent à ce danger en s’attachant aux débris du mât, qui, poussé 
par les flots, les fait aborder à l’ile de Calypso. 
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« Apuès que nous eûmes acimii'é ee spectacle, 
nous commençâmes à découvrir les tnontapnes 
de Crète, que nous avions encore assez de peine 
à distin{jucr îles nuées du ciel et des Hols de la 
mer. Hientôt nous vîmes le sommet du mont 
Ida f|ui s’élève au-dessus des antres moiitafjnes 
de l’île, comme un vieux cerf dans une forêt 
porte son bois rameux’ au-dessus des têtes des 
jeunes faons dont il est suivi. Peu à peu nous 
vîmes plus distinctement les côtes de cette île, 
<jui SC présentoient à nos yeux comme un am- 
phithéâtre. Autant (jue la terre de Chypre nous 
!>voit paru né{;li{{ée et inculte, autant celle de 
Crète se montroit fertile et ornée de tous les 
fruits par le travail de scs habitants. 

« De tous côtés nous remarquions des villages 
bien bâtis, des bourgs qui égaloient des villes, 
et des villes su])crbes. Nous ne trouvions aucun 
champ où la main du diligent laboureur ne fût 

' OeU JoTÎx niiigni iiiedio jacef iniula puDiu, 

Mous Idætix libi. 

ViRC. Æn. in , 104. 

* Kl r»iuo'>a... rivari» rorntia ceni. 

VlRC. /■>/. \'II , 
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imprimée; par-tout la charrue avoit laissé de 
creux sillons : les ronces , les épines , et toutes les 
plantes qui occupent inutilement la terre, sont 
inconnues en ce pays. Nous considérions avec 
plaisir les creux vallons où les troupeaux de 
bœufs mugissoicut dans les gras herbages le long 
des ruisseaux; les moutons paissant sur le pen- 
chant d’une colline; les vastes campagnes cou- 
vertes de jaunes épis, riches dons de la féconde 
Gérés; enfin, les montagnes ornées de pampre, 
et de grappes d’un raisin déjà coloré qui ’pro- 
mettoit au.x vendangeurs les doux présents de 
Bacchus pour charmer les soucis des hommes. 

« Mentor nous dit t[u’il avoit été autrefois en 
Crète; et il nous explûjua ce qu’il eu connoissoit. 
Cette île , disoit-il , admirée de tous les étrangers , 
et fameuse par ses ceiit villes ', nourrit sans peine 
tous ses habitants, <|Uoiqu’ils soient innombra- 
bles : c’est que la terre ne se lasse jamais de rt^ 
pandre ses biens sur ceux qui la cultivent. Son 


' Homère, dans 17 /iWe (liv. II, C49) l’appelle ««TÔ/usreXit , la 
Crète aux cent villes; mais dans rOrfvss«'e (liv. XIX, 174) il ne 
lui donne que quatre-vingt-dix villes. Ilorare a suivi le premier 
calcul : 

Ccotum nobilcm Crctaiu urhibus. 

Eustathe o.xplique cotte difTéreiiec , en disant que dix des cent 
villes avoieiit été déti uitcs par Lcuciis, révolté contre Idomc- 
néc. Voyez la Crète de Meursius, liv. I, ch. v. 
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sein fi tond ne peut s’épuiser j plus il y a d’honi- 
iiics dans uii pays, pourvu (ju’ils soient labo- 
rieux , plus ils jouissent de l’abondance : ils n’ont 
jauiaiSF besoin d’être jaloux les uns des autres. 
La terre, cette bonne nicrc, multiplie ses dons 
selon le nombre de ses enfants qui méritent ses 
fruits par leur travail. L’ambition et l’avarice des 
h'ouimcs sont les seules sources de leur malheur: 
les liommes veulent tout avoir, et ils sc rendent 
mallicurçiix par le désir du .superflu; s’ils vou- 
loicnt vivre simplement, et se contenter de sa- 
tisfaire aux vi'ais besoins, ôn verroit par-tout 
l’abondance, la joie, la paix, et l’union. 

"li C’est ce^que Minos, le plus sage et le meil- 
leur de tous les rois, avmt compris. Tout ce (jue 
vous verrez de plus merveilleux dans cette île est 
le fruit de scs lois. L’éducation <ju’il fiiisoit don- 
ner atix enfants rend les corps sains et robustes: 
on les accoutume d’abord à une vie simple, fru- 
gale, et laborieuse; on suppose (juc toute vo- 
lujHc amollit le corps et l’esprit ; on ne leur 
propose jamais d’autre plaisir que celui d’être 
invincibles par la vertu , et d’acquérir beaucoup 
de gloire. On ne met pas seulement ici le cou- 
rage à nn'priser la mort dans les dangers de la 
guerre, mais encore à fouler aux pieds les troj) 
grandes richesses et les plaisirs honteux. Ici on 
punit trois vices qui sont impunis chez les autres 
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peuples : riii{jratitucle, la (lissiimilatioii, et l’ava- 
rice. 

«Pour le faste et la mollesse, on n’a jamais 
besoin de les réprimer, car ils sont incoimus en 
Crète. 'J’out le monde y travaille, et personne 
ne soii{;e à s'y enricliir; chacun se croit assez 
payé de .son travail par une vie douce et réglé“e, 
où l’on jouit en paix et avec abondance de tout v 

ce qui est véritablement nécessaire à la vie.^On 
n’y souffre ni meubles précieux , ni habits ma- 
gnilupies, ni festins délicieux, ni palais dorés. * 

Iæs habits sont de laine fine et de belles cou- . 
leurs, mais tout unis et sans broderie. Les rc|)as 
y sont sobres; on y boit peu de vin : le bon pain 
en fait la principale partie, avec Tes fiuits que 
les arbres offrent comme d’eux-mêmes, et le lait 
des troupeaux. 'J’out au plus on y man{»e un peu 
de gros.se viande sans ragoût; encore mémea-t-on 
soin de réserver ce qn’il y a tle meilleur dans les 
grands tronpcanx de bœufs pour foire fleuri\j , 
l’agriculture. liCS maisons y sont propres, com- 
modes, riantes, mais sans ornements. La su- 
perbe architecture n’y est pas ignorée; mais’eJle 
est réscrv(''c pour les temples des dieux, et les 
hommes n’oseroient avoir des maisons sembla- 
bles à celles des immortels. I^es grands biens des 
Crétois sont la santé, la force, le courage, la 
paix et l’union des familles, la liberté de tous les 
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citoyens, l’abondance des choses nécessaires, le 
nitj)iis des superflues, l’iiabimde du travail, et 
riiorrcui’ de l’oisiveté, l’émulation pour la vertu , 
la soumission aux lois, et la crainte des justes 
dieux. 

« .le lui demandai en quoi consistoit l’autorité 
du roi; et il me répondit: Il peut tout sur les 
peuples; mais les lois peuvent tout sur lui. Il a 
une puissance absolue pour faire le bien , et les 
mains liées dès qu’il veut faire le mal. T^es lois 
lui confient les peuples comme le plus précieux 
de tous les dépôts, à condition qu’il sera le père 
de scs sujets. Elles veulent qu’un seul bominc 
serve, par sa sa{i;cssc et par sa modération , à la 
félicité de tant,d’hommcs ; et non pas que tant 
d’hommes servent, par leur misère et par leur 
servitude lâche, à flatter ror{jueil et la mollesse 
d’un seul homme. Le roi ne doit rien avoir au- 
dessus des autres, excepté ce qui est nécessaire 
ou pour le soulager dans scs pénibles fonctions, 
on pour imprimer aux jjcuplcs le respect de 
celui qui doit soutenir les lois. D’ailleurs, le roi 
doit être plus sobre, plus ennemi de la mollesse, 
plus exempt de faste et de hauteur qu’aucun 
autre. 11 ne doit point avoir plus de richesses et 
de plaisirs , mais plus de sagesse , de vertu , et de 
gloire que le reste des hommes. Il doit être ai^ 
dehors le défenseur «le la patrie, en comman- 

9 - 
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«laiit 1('S années; et au-ilcdans, le juge des peu-* 
j)lcs, pour les retidre bons, saffcs, et heureux. 
Ce n’est point pour lui-niênic que les dieux l’ont 
fait roi; il ne l’est que pour être 1 homme des 
peuj)les ; c’est aux peuples cju’il doit tout son 
temps, tous scs soins, toute son affection; et il 
n’est digne de la royauté qu’autant qu’il s’oublie 
lui-même pour se sacrifier an bien public. 

« Minos n’a voulu <pic scs enfants régnassent 
apreslui (ju’à condition (ju’ils rêgncroient suivant 
scs maximes. Il aimoit encore plus son peuple 
que sa famille. C’est par une telle sagesse (ju’il a 
rendu la (aête si puissante et si heureuse; c’est 
par cette modération (pi’il a effacé la gloire de 
tous les conquérants (jui veidcnt faire servir les 
peuples à leur propre grandeur c’est-à-dire à 
leur vanité; enfin c’est par .sa justice qu’il a mé‘- 
rité d’être aux enfers le souverain juge des 
morts. 

« Pendant que Mentor faisoit ce discours, nous 
abordâmes dans file. Nous vîmes le fameux laby- 
rinthe, ouvrage des mains de l’ingénieux Dédale, 
et (jui étoit une imitation du grand labyrinthe 
que nous avions vu en Iqjyptc. Pendant que 
nous considérions ce curieux édifice, nous vinies 
le peuple cpii couvroit le rivage, et qui aceou- 
i<>it en f()ulc dans un lieu assra voisin du bord 
de la mer. Nous demandâmes la cause de leur 


Digitized by Google 


livrp: V. 


i33 

cinpi cssemont; et voiclcc qu’un Cretois, nommé 
Nausicrate, nous raconta : 

il I(loménée„ fils de Deucalion et petit-fils de 
M i nos, dit-il, étoit allé, comme les autres rois de 
la Grèce, au siè{;e <le Troie. Après la ruine de 
cette ville, il fit voile pour revenir en Crète; 
mais la tempête fut si violente que le pilote de 
son vaisseau , et tous les autres qui étoieiit expé- 
rimentés itu ns la navi{;ation, crurent que leur 
naufrage étoit iiiésitable. Chacun avoit la mort 
devant les yeux; chacun vovoit les abymes ou- 
verts pour rcngloutir; chacun déploroit son 
malheur , .n’espérant pas même le triste repos 
des ombres qui traversent le Styx après avoir 
reçu la sépultuic. liloménéc, levant les yeux et 
les mains vei’s le ciel, iiivo{pioit Neptune; O 
puissant dieu, s’écrioit-il , toi (pii tiens l’empire 
des ondes, daigne écouler un malheureux! si tu 
me fins revoir l’ilc de Crète, malgré la fureur des 
vents, je t’immolerai la première tète qui se pré- 
sentera à mes yeux. 

U Cependant son fils, impatient de revoir son 
père', se hâtoil d'aller au-devant de lui pour 
l’embrasser: malheureux, <pii ne savoit pas que 

c’étoit courir à sa perte! I.iC père, échappé à la 

• 

* Les deux jOFi çramm.iticalemcnt sont corrects ; toutefois 
leur rapprochement devoit être évite. Il est inélégant, et jette 
de la confusion sur la pensée. 
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tempête, arrivoit dans le poit désiré: il remer- 
eioit Nej)tune d’avoir éeoutc ses vreux ; mais bien- 
tôt il sentit eombien ses vœux lui étoient funestes. 
Un pressentiment de sf>n malheur lui donnoit 
un cuisant repentir de son vœu indiseret ; il crai- 
gnoit d’arriver parmi les siens, et il appréliendoit 
de l evoir ce qu’il avoit de plus elier au monde. 
Mais la cruelle Némésis, déesse impitoyable qui 
veille pour punir les hommes et sur-tout les rois 
orgueilleux, poussoit d’une main fatale et invi- 
sible Idoméiue. 11 arrive: à peine ose-t-il lever 
les yeux. 11 voit son fils : il recule , saisi d’horreur. 
Ses veux cherchent, mais en vain , (jiielquc autre 
tête moins chère , qui puisse lui servir de victime. 

«Cependant le fils se jette à son cou, et est 
tout étonné que son père réponde s! mal à sa ten- 
di ■esse; il le voit fondant en larmes. O mon père, 
dit-il, d'où vient cette tristesse? Après une si 
longue absence, êtes-vous fâché de vous revoir 
dans votre royaume, et de faire la joie de votre 
fils? Qu’ai-je fait? vous détournez vos yeux de peur 
de me voir! Le père, accabléde douleur, ne répon- 
doit rien. Enfin, après de profonds soujiirs, il 
<lit: O Neptune, que t’ai-je promis! à quel prix 
m’as-tu garanti du naufrage! rends-moi aux va- 
gues et aux rochers qui dévoient, en me brisant, 
finir ma triste vie; laisse vivre mon fils. O dieu 
cruel! tiens, voilà mon sang, épargne le sien. En 
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parlant ainsi, il tira son ôpôc pour se percer; 
mais ceux qui ctoient autour de lui arrêtèrent sa 
iiiaiiu 

V # 

« Le vieillard Sophronynie , interprète des 
volontés des dieux , lui assura qu’il pouvoit con- 
tenter Neptune sans donner la mort à son fils. 
Votre promesse, disoit-il, a été iiuprndeiite; les 
dieux ne veulent point être honorés par la cruauté. 
Gai'de/.-vous bien d’ajouter à la flnite de votre 
promesse celle de l’accouiplir contre les lois de la 
nature. ^Olïiez cent taureaux plus blancs fjue la 
iieiffc à Neptune; faites coulei’ leur saii{] autour 
<le*sou autel couronné de fleurs; thites fumer un 
doux encens en riioiincur de ce dieu. 

« Idoménée écoutoit ce discours la tête baissétî 
et sans r(’pondrc: la fureur étoit allumée dans 
ses yeux ; son visaj^e , pâle et défi[juré , cbanfjeoit 
à tout moment de couleur; on voyoit ses mem- 
bres tremblants. Cependant son fils lui disoit: 
Me voici, mou père. Votre fils est pict à mourir 
pour aj)aiser le dieu ; n’attirra j>as sur vous sa 
colère. .1^ e meurs content, puisque ma mort vous 
aura {jaranti de la vôtre. Frappez, mon père; ne 
craignez point de trouver en moi un fils indigne 
de vous, qui craigne de mourir. 

«En ce moment, Idoménée, tout hors de lui 
et comme déchiré par les Furies infernales, sur- 
prend tous ceux qui l’observent de près; il en- 
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fonce son épée clans le cœur de cet enfant ' ; il la 
reliie tonte fumante et pleine de sang pour la 
plonger dans scs propres enti ailles; il est encore 
une fois retenu par ceux cpii renvironnent. 

Ti’eiifant tombe dans son sang; ses yeux se 
couvrent des ombres de la mort ; il les entrouvre 
à la lumière; mais à peine l’a-t-il trouvc'e, cju’il 
ne peut plus la supportei ^ Tel c^u'un beau lis 

' Ce fait est pris de Servius dans son commentaire sur 
néide (Itl, lai). Voici scs paroles : Idoinenciis de scniinc 
Deucalioiiis natus, Creicnsium rex, quuin, post evei^samTro- 
jain , reverteretur, in lempestatc devovit diis saerdit'aturum se 
de rc qiiæ ci primo occurrisset. ('onti^^it autem ut filius ^us 
primiis occurmet; qnem rpium, ut alii dicunti!; iminolassct , 
ut alii^ immolarc voluisset, et post oita esset ^>cstil^ntia , a 
eivilms pulsiis re(;nn, Saliriitiniiin Calahriæ proinontorium tes 
nuit, juxta quod con<lidit civilatem : imdc est infra (v. 400) : 

Ët Sallentino» obtedh milite campos 
Lyctius Idonicncua. 

* üculjtt errantihutt alto * • 

<^u.T*ivit cœlo lurem , iogeoiuitque reperta. 

ViRC. Æn. IV, 691. ^ 

Je remarquerai, en passant, fpc ce beau vers a été imité par 
Voltaire dans son Ode. sur la mort de la princesse de Bareitli : 

La victime l'attCDd, f>àTr, défigurée, 

Tendant une main faible à sei amis en pleurs; 

Tournant eu vain la paupière 
Vers un reste de Itiinirre 
Qu’elle gémit de trouver. 

L’abbé Dclillc a dit aussi, dans le second chant de la /’iiiV, 
à Timitation de Yir(ri)c: 

Et, le cceiir consumé d'un regret sans espoir, 

11 ^licrcbc la liuuicrc, et gétoit de la voir. 
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au milieu des champs, coupé dans sa racine par 
le tranch^nt de la charrue, laiifjuit et ne se sou- 
tient plus; il n'a point encore perdu cette vive 
hlanchcur et cet éclat (pii charme les yeux, mais 
la terre ne le nourrit plus, et sa vie est éteinte' : 
ainsi le fils d’Idoménée, comme une jeune et 
tendre fleur, est cruellement moissonné dès son 
premier à{je. 

U Le père, dans l’excès de sa douleur, devient 
insensible; il ne sait où il est, ni ce ipi il a fait, ni 
*ce*rpi’il doit faire; il marche chancelant vers la 
ville, et demande son fils. 

«Cependant, le peuple, touché de compas- 
sion pojir l’enfant et d’horreur pour faction bar- 
bare du jière, s’écrie ipie les dieux justes font 
livré aux Furies. I.a fureur leur fournit des ar- 
mes; ils prennent des bâtons et des pierres’ ; la 

' Purpnrcut vriuti quum flot, surcitiii amtro, 

L§o(juetcit morieos. 

ViRo. Æn. IX. 4 - 15 . 

Ut ti qnit violât, ritpiove papaver in hnrto, 

Liliaqiir iiifrin(*at. fulvis lia*reniia virait. 

Marcitln «Icniitlant tubilo raput ilia (;ravaium, 

Ncc ve tutlincjnl. , 

# Oviü. X. 190. 

Qnalrm virjjineo tlemessiun |>oIlice florern. 

Seu mollis viola». s«u lan(»tirntis hvariulhi. 

Cui nrque futgnr atlhiic nerdtim sua forma rreestil . 

Non jaui mati’r alit lellut viresqar ininitfrnt. 

ViBo. Æn. XI, 70. 

' Jamqur faces et saxa volant; furor arma niinisirat. 

ViRc. .En. I, lüo. 
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Discorde souffle dans tous les cœurs un venin 
mortel. Les Cretois , les sajjes Cretois , oublieiU la 
sagesse qu’ils ont tant aimée; ils ne reconnoissent 
plus le petit-fils du sage Minos. Les amis d’ido- 
ménéc ne trouvent plus de salut pour lui (ju’eu 
le ramenant vers scs vaisseaux : ils s'emba^uent 
avec lui; ils fuient à la merci des oiida^w/tné- 
nré, revenant à soi,Jcs remercie de l’Avoié arra- 
ebé d’une terre qu'il a arrosée du sang de son 
fils, et qu’il ne sauroit plus babiter? Les vcn#les 
conduisent vers l llespérie, et ils vont fonder^n* 
nouveau royaume dans le pays des Salentifis'. 

«Cependant les Crétois, n’ayant plus de roi 
pour les gouverner, ont résolu d’en choisir jun 
(pii conserve dans leur pureté les lois çtablies. 
Voici les mesures qu’ils ont prises pour faire ce 
choLx. Tous les principaux citoyens des cent 
villes sont assemblés ici. On a déjà commencé 
par des sacrifices; on a a.sscmblé tous les sages 
les plus fameux des pays voisins pour examiner 
la sagesse de ceux qui paroîtront dignes de com- 


‘ Fainu volai pulsnm rognis c<'ssiitfte patmiU ^ 

Itlomcnea ducem, dcMïrlaquo litora Crclæ. 

VtHG. Æn. 111, lai. 

Kt .Sallentinos obsedit milite campos 
l.yilius hlomcuetts. 

lu. Ihid. 4oo. ' 

I^s Salcntins oernpoient à rc.xtrcmité méridionale de l’Italie 
une portion du pays appelé aujourd'hui terre d'Otranlv. 
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iiiaiidcr. On a j)rcpar«* des jeux publics où tous 
les protendantseoinbattront; caron veutdonner 
pour prix la royauté à celui qu’on jupera vain- 
((ucur de tous les antres et pour l’esprit et pour 
le corps. On veut un roi dont le corps soit fort et 
adroit, et dont l'aine soit ornée de la sagesse et de 
la vertu. On appelle ici tous les étrangers. 

M Après nous avoir raconti; toute cette his- 
tou’c étonnante, Nausieratc nous dit: Ilûtez>- 
voiis donc , ô étrangers , de venir dans notre 
asseniblét;: vous combattrez avec les autres; et 
si les dieux destinent la victoire à ruti de vous, 
il régnera en ce pays. Nous le suivîmes , sans 
aucun désir de vaincre, mais par la seule curio- 
sité de voir une chose si extraordinaire. 

■> Nous arrivâmes à une espèce de cirque très 
vaste, environné d’une épaisse forêt: le milieu 
du cirque étoit une arène préparée pour les 
combattants'; elle étoit bordée par un grand 
ampbitliéâtre d’un gazon frais sur lequel étoit 
assis et rangé un peuple innombrable. Quand 
nous arrivâmes, on nous rciait avec lionneur; 
car les Crétois sont les peuples du monde ipii 
exercent le plus noblement et avec le plus de 


'l'cndil 

Oramineuin in caropiiint qiiem coilibiu nndique curvis 
Cingrbaiit nietliuquc in vall« tbracn 

Cirrus rrJt. 

ViRG. Æ'.u. V, aWî. 
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reli^jion l’hospitalité'. On nous fit asseoir; et, on 
nous invita à combattre. Mentoij.s’cn excusa sur ' 
sou âge, et Ilazaël sur sa foiblc saiité. 

Ma jeunesse et ma vigueur m’ôtoient toute 
excuse; je jetai néanmoins un coup d’œil sur 
Mentor pour découvrir sa pensée, et j’aperçus 
(ju’il soubaitoit (juc je combattisse, .l’acceptai 
donc l’olfre cju’on me laisoit : je me dépouillai de 
mes babils; on fit couler des flots d’huile doyce 
et luisante sur tous les membres de mon corps" ; 
et je me mêlai parmi les combattants. On dit de 
tous côtés (JUC c’étoit le fils d'Ulysse, ejui étoit 
venu jjour tâcher de rcmj)ortcr les j)rix; et plu- 
sieurs Cretois, (jui avoient été à Ithaque j>cndant 
mon enfance, me reconnurent. 

Le ju'cmier combat fut celui de la lutte. Un 
Rbodicn ^ d’environ trcnte-cimj ans surmonta 
tous les autres qui osèrent se j)résentcr à lui. 

Il étoit encore dans toute la vijjueur de la jeu- 
nesse : scs bras étoient nerveux et bien nourris ; 
au moindre mouvement qu’il laisoit, on voyoit 
tous ses muscles : il étoit également souple et 

‘ «On t('*nioi{jnc en Ci'ètc, dit llcraclidc dans FrajymenLs, 

• bcaueotip <1 liiinianitc aux étran(jcrs, et les premières placer 
« leur sont oficites. » 

* >*udatotkque liunurrot ol»*o perfusa niiricit. 

ViRo. Æn. y, i35. 

* Uliodcs est une [paude ile de la MédilciTancc. 
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fort. Je ne lui parus pas difjne d’c'tre vaincu ; et , 
• regardant avec pitié ma tendre jeunesse, il vou- 
lut se retirer; mais je me présentai à lui. Aloi-s 
nous nous saisîmes l'un l’autre; nous nous ser- 
râmes à perdre lâ respiration. Nous étions épaule 
cotUre épaule, pied contre pied, tous les nerfs 
tendu» et les bras entrelacés comme des serpents, 
chacun s’cHi)r(;ant d’enlever de terre son en- 
nemi '. Tantôt il essavoit de me surprendre en 
me pou.ssant du côté droit, tantôt il s’eftinc^oit 
de me pencher du côté, {gauche. Pendant qu’il 
me tâtoit ainsi, je le poussai avec tant de vio- 
lence, (pie ses reins plii'reiit: il tomba sur l’a- 
* rêne, et m’entraîna sur liii. En vain il tâcha de 
me mettre dessous; je le tins immobile sous moi. 
^ Tout le peuple cria; Victoire au fils d’Ely.sse! et 
j’aidai au Rhodien confus à se relever. 

« Le combat du ceste fut plus difficile. liC fils 
d’un riche citoyen de .Samos’ avoit aetpiis une 
haute réputation dans ce {jenre de combats. Tous 
les autres lui c(‘dèrent; il n’y eut ijue moi (|ui 


' Inque Qruilii virtimus, certi Don cctlere; eralqtie 

(iuui pt'ilc juiictus, totoqiic ego prclore promis 
Kt «ligito» digitii et frootem froine prcuicbam. * 

üviD. Mvt. IX, 43. 

Il y a une |>eiiitui'C .sciiiblalilc au livre XIII, dans la lutte de 
Télémaque et d'ilippins. ^ 

' Ile de la incr É(jéc. Kllc porte cnrorc le même nom. 
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espérai la vicloirc. D’abord il me donna dans la 
tête, et puis dans l'estomac, des coups qui me 
firent vomir le saïqj, et (|ui répandirent sur mes 
yeux un épais nua{i;c. Je chancelai ; il me pressoit, 
et je ne pouvois plus rcspii«r: mais je fus ranimé 
, par la voix de Mentor, qui nie crioit: ü fils li’ll- 
lysse, seriez-vous vaincu? La colère me donna 
de nouvelles forces ; j’évitai plusieurs coups dont 
j’aurois été accablé. Aussitôt ijue le Samien m’a- 
voit porté un faux coup, et que sou bras s’alon- 
peoit en vain , je le surpj’enofs dans cette posture 
penchée: déjà il rcculoit, quand je haussai mon 
ceste pour tomber sur lui avec jilus de force: il 
voulut esquiver, et, pertlant ré<|uilibre, il me > 
donna le moyen de le renverser. A peine fut-il 
étendu par terre que je lui tendis la main pour le 
relever. Il se redressa lui-mêine , couvert de 
poussière et de saiifj : sa honte fut extrême; mais 
il n’osa renouveler le combat. 

« .Aussitôt on conimença les courses des cha- 
riots, (jue l’on distribua au sort. Le mien se 
trouva le moindre pour la h'{;èreté des roues et 
pour la vijjueur des chevaux. Nous partons; un 
nuafje de jioussière vole, et couvre le ciel. Au 
commeucement, je laissai les autres passer de- 
vant moi. L'ii jeune r.acédémonien, nommé 
Crantor, laissoit d’abord tous les autres derrière 
lui. l’n Crétois, nommé l’olyclète, le suivoit de 
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jjrès. Hippoinaque, parent cl ldoménée, qui as- 
piroit à lui succéder, lâchant les rênes à ses che- 
vaux fumants de sueur, ctoit tout penché sur 
leurs crins flottants ‘ ; et le mouvement des roues 
de son chariot étoit si raj)ide qu elles paroissoient 
immobiles* comme les ailes d’un aiple qui fend 
les airs. Mes chevaux s’animèrent, et se mirent 
peu-à-peu cil haleine ; je laissai loin derrière moi 
pi'csque tous ceux qui étoient jiartisavec taiitd’ar- 
déur. Hippoimupic, parent d idoménée, pous- 
sant trop scs chevaux, le plus vip,nurcux s'abat- 
tit, et ôta,'’])ar sa ebute, à son maitre l’espérance 
de ré|-^er. ^ 

« Polyclète , sejicnchant trop sur scs ebevaux , 
^ nc^juit se tenir- férnrc dans une secousse; il 
tomba; les rênes lui échappèrent, et il fut trop 
heureux tic pouvoir en tombant éviter la mort. 
Cran,tor, voyant avec des yeux pleins d’indijjna- 
.*iion que j’étftis tout auprès de lui , redoubla son 
aideur ; tautôt il invoquoit les dieux et leur pi o- 
^ /nettoit lie i-iches otfran(.les ; tantôt il parloit à scs 
^ ebevaux pour les animer. 11 craipnoit que je ne 
passasse entre la borne et lui; car mes chevaux, 
mieux ménapés tpie les siens, étoient en état de 
1^ devaiicci;. Il ne lui restoit plus d’autre ros- 
soni ce <|r<e celle de me fér nier le passapc. Pour y 

ik « 

•’ Kt proni dunt lora. ** 

ni, 107. ^ 
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réussir, il hasarda de se briser contre la borne* 
il y brisa effectivement sa roue, .le ne songeai 
<ju’à faire proiupteiiicnt le tour pour netre pas 
engagé dans son désordre; et il me vit un mo- 
ment après au bout de la carrière. Le pciipie s’é'- 
cria encore une Ibis: Victoire au fils d’Ulysse! 
c’est lui que les dieux destinent à régner sur nous^ 

« Cependant, les plus illustres et les plus sa- 
ges (f’entre IcsCrétois nous conduisircnt'dans iih 
bois antique et sacré, recidé de la vue des hom- 
mes profanes, où les vieillards, qucMinos avoit 
établis juges du peuple et gardes deslois, nous 
assemblèrent. Nous étions les memes qui^pvions 
combattu dans les jeux: nul ai^tre ijc fut admil. 
Les sages ouvrirent le livre où toutes les loi.s de 
Minos sont recueillies, .le me sentis saisi de res- 
pect et de honte cpiand j’approebai de ces vieil- 
lards <pie l’Age rendoit vénérables sans leur ôter 
la vigueur de l’esprit. Ils éloient assft avec ordre,* 

et immobiles dans leurs places: leurs cheveu* 

. ^ 1 î> * 

étoient blancs; plusieurs n’en avoient presque * 

plus. (An voyoit reluire sur leurs visages graves 

une sa{jessc douce et tranquille; ils ne se pres- 

soieut point de parler; ils ne disoient (|ue ce 

qu’ils avoieut résolu de flirc. Quand ils étoicift 

d’avis différents, ils ('toient si modérés à soutenir 

ce qu’ils pensoicut de j>art çt d’autre, qu’on ati- 

roit cru (ju’ils étoiept tous d’une même opinion. , 
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I>a longue expérience des choses passées , et l’ha- 
bitude du travail, leur donnoient degrandes vues 
sur toutes choses: mais ce qui perfcctionnoit le 
plus leur raison , c’étoit le calme de leur esprit 
délivré des folles passions et des caprices de la 
jeunesse. La sagesse toute seule agissoit en eux , 
et le fruit de leur longue vertu étoit d’avoir si 
bien dompté leurs humeurs, qu’ils goûtoient 
sans peine le doux et noble plaisir d’écouter la 
raison. En les admirant, je souhaitai que ma vie 
pût s’accourcir pour arriver tout-à-coup à une 
si estimable vieillesse. .le trouvois la jeunesse 
malheureuse d’être si impétueuse, et si éloignée 
de cette vertu si éclairé*c et si fran(juille. 

•< Le premier d’entre ces vieillards ouvrit le livre . 
des lois de Minos. G’étoit un grand livre qu’on 
tenoit d’ordinaire renfermé dans une cassette 
d’or avec des parfums. Tous ces vieillards le bai- 
sèrent avec respect; car ils disent qu’après les 
dieux, de qui les bonnes lois viennent, rien ne 
doit être si sacré aux hommes que les lois desti- 
■ , nées à les rendre bons, sages, et heureux. Ceux 
qui ont dans leurs mains les lois pour gouverner 
les peuples doivent toujours se laisser gouverner 
eux-mêmes par les lois. C’est la loi , et non pas 
l’homme, qui doit régner'. Tel est le discours de 

•k 

' « Il faut un milieu. Ce milieu est qu'un peuple ait des lois 
« écrites , toujours constantes , et consacrées par toute la nation ; 

I. ' , 10 
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ces sa{;es. Ensuite, celui qui j)rcsidoit prdjiosa 
trois questions, qui dévoient cire décidas par 
les maximes de Miiios. 

« La première c|uestion est de savoir quel est 
le plus libre de tous les hommes. Les uns répon?- ‘ 
dirent que c’étoit un roi qui avoit sur son ]»euple 
un empire absolu , et rpii étoit victorieux de tous 
ses ennemis. D’autres soutinrent que c’étoit un 
homme si riche, qu’il pouvuit eonlenicr tous ses, 
désirs. D’autres dirent que c’e loil nu houmic qui' 
ne se marioit point, et <(ui vo\<ij;eqil pendant^ 
toute sa vie en divers pays, sans être jainai^as^i^.'' 
jetti aux lois d’aucune nation. D’âutre.'H s'ima|;i- 
nèrent que c’étoit un barbare qui, vivant <le sa 
chasse au milieu des bois, étoit indépendant de 
toute police et de tout besoin. D’autres crurent 
que c’étoit un homme nouvellement tifFrancbi, 
pareequ’en sortant des ri{juenrs de la .servitude 
il jonissoit plus <ju’aucun autre des douceurs de 
la liberté. Daulres enfin s’avisèrent de dire <juc 
c’étoit un homme mourant, pareeque la mort le 
délivroit de tout, et que tous les hommes ensem- 
ble n’avoient plus aucun pouvoir sur lui. 

« Quand mon rang fut venu , je n’eus jtas de 


»qii elles soient au-dessus de tout; que reu\ qui (joiivcruent 
M n'aient (raiiiorité (jiie par elles; qu'ils [uiisseiit tout pour le 
•> bien et suivant les luis; qu*ils ne puiss< ul rien eontre ees lois 
« pour autoriser le mal, etc. » Fénelon, Uiat. tles MoHi^ Wl. 


Digitized by Google 


peine à répondre, parceque je n’avois pas nnhiic 
ce que Mentor ni’avoit dit souvent. Le plus libre 
de tous les hommes, répondis-je, est celui qui 
peut être libre dans l’esclavape même. Kn quel- 
que pays et en quelque condition «ju’on soit , on 
est très libre, pourvu qu’oii craigne les dieux, et 
qu’on ne craigne qu’eux En un mot, riiomme 
véritiibloment libre est celui qui , dégagé de toute 
crainte et de tout désir, n’est soumis qu’aux dieux 
et à sa raison. Les vieillards s’entre-regardèrent 
en souriant, et furent surpris de voir que ma, 
réponse fût précisément celle de Minos. 

U Ensuite on proposa la seconde question en 
ces termes: (^ucl est le j)lus malbeureux de tous 
les hommes? Cliacun disoit ce qui lui venoitdans 
l’esprit. L’un disoit: C’est un homme qui n’a ni 
biens, ni santé, ni honneur. Un autre disoit: 
C’est un homme <pii n’a aucun ami. D’autres 
soutenoientquc c’est un hommequi a des cnfiints 
ingrats et indignes de lui. Il vint un sage de l'île 
de lÆsbos’,qui dit: la; plus malheureux de tous 
lt« hommes est celui cpii croit l'étre; car le mal- 
heur dépend moins des choses qu’on souffre que 

‘ Je rrains^Dicu ,*rlier Abncr, et n*ai point il'aulrr crainte, ** 

Oit Joid dans Atlialio. Harine pensoit |H*iil-étre à rc passaf’C des 
Proverbes ( Vil , a ) ; t/î#, Ti/ut tÔ? txiÎ» /u» 

* Grande îîc de la mer appolcV enenro anjoiirdhni 

Lesbos on M^tclin. 



' i 48 Th'LI-MAQUE. 

tic l’impatience avec laquelle on augmente son 
iiiallicur. 

« A CCS mots toute l’assemblée se récria : on 
‘'applaudit, et chacun crut ijue ce safjc liCsbicn 
reinporteroit le prix sur cette question. Mais on 
me demanda ma pensée, et je répondis, suivant 
les maximes de Mentor; Le plus malbcnrcux de 
tous les bonimes est un roi qui croit être heureux 
en rendant les autres hommes misérables; il est 
doublement malheureux par son aveuglement; 
ne connoissant pas son malheur, il ne peut s’en 
guérir; il craint même de le connoître. Tja vérité 
ne peut percer la foule des flatteurs pour aller 
jusqu’à lui. Il ç§t tyrannisé par ses pa.ssious; il 
ne connôît point ses devoirs; il n’a jamais goûté 
le plaisu; de faire le bien , ni senti les charmes de 
la purévvertu. IL est malheureux, et digne de 
l’être: son malheur augmente tous les jours; il 
court à sa jierte, et les dieux se préparent à le 
confondre par une punition éternelle. Toute 
l'assemblée avoua que j’avois vaincu le sage Les- 
bien , et les vieillards déclarèrent que j’avois ren- 
contré le vrai sens de Minos. 

* U Pour la troisième question, on demanda le-*^ 
quel des deux est jn éférable; d’un c-ôté, un roi 
'conquérant et invincible dans la guerre; de l’au- 
tre, un roi sans expérience de la guerre, mais 
propre à jxtliccr sagement les peuples dans la 
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paix. I«T plupart n'pomlircnt que le roi invin- . 
cible dans la guerre étoit préférable. A (juoi sert, 
(lisoient-ils, d’avoir un roi qui sache bien gou- 
verner en paix, s’il ne sait pas défendre le pays 
quand la guerre vient? Les ennemis le vaincront, 
et réduiront son peuple en servitude. D’autres 
soutenoient, au contraire, que le roi pacifique 
seroit meilleur, parccqu’il craindroit la guerre, 
et l’évifcroit par ses soins. D’autres disoieut (ju’un f 
roi conquérant travailleroit à la gloire de son 
peuple aussi bien qu’à la sienne, et qu’il rendroit 
scs sujets maîtres des autres nations, au lieu 
qu’un roi pacifique les tiendroit dans une hon- 
teuse lâcheté. On voulut savoir mon sentiment. 
Mc répondis ainsi : Un roi qui ne sait gouverner 
que dans la paix ou dans la guerre, et qui n’est 
pas capable de conduire sou peuple dans ces 
deux états n’est (ju’à demi roi. Mais si vous com- 
parez un roi qui ne sait que la guerre à un roi 
sage qui, sans savoir la guerre, est capable de la 
soutenir dans le besoin par ses généraux, je le 
trouve préférable à l’autre. Un roi entièrement 
tournéà la guerre voudroit toujours la faire : pour 
étendre sa domination et sa gloire propre, il rui- 
neroit ses peuples. A quoi sert-il à un peuple que 
son roi subjugue d’autres nations, si on est mal- 
heureux sous son régne? D’ailleurs , les longues 
guerres entraînent toujours après elles beaucoup 
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<lc désordres; les victorieux mêmes se dérê{;lcnt 
pendant ces temps de confusion. Voyez ce <|u’il 
en coûte à ia Grèce pour avoir triomphé deTroie : 
elle a été privée de scs rois pendan’t plus de dix 
ans. TiOrscpie tout est en feu par la {juerre, les 
lois, l’agriculture, les arts, lan{juissent; les meil- 
leurs princes mêmes, pendant qu’ils ont une 
guerre à soutenir, sont contraints de faire le plus 
grand des maux, qui est de tolérer la licence, et 
de se servir des méchants. Combien y a-t-il de 
scélérats qu’on puniroit pendant la paix , et dont 
on a besoin de récompenser l’audace dans les 
désordres de la guerre! Jamais aucun peuple n’a 
eu nu roi concpiérant sans avoir beaucoup à 
soulfrir deson ambition. Un con<juérant, enivré 
de sa gloire, ruine presque autant sa nation vic- 
torieuse que les nations vaincues. Un prince (jui 
n'a point les qualités nécessaires pour la paix ne 
peut taire goûter à ses sujets les fruits d’une 
guerre heureusement finie ; il est comme un 
homme qui défendroit son champ contic son 
voisin, et qui usurperoit celui du voisin même, 
mais f|ui ne sauroit ni labourer, ni semer pour 
recueillir aucune moisson. Un tel homme semble 
né pour détruire, pour ravager, pour renverser 
le monde, et non pour rendre un peuple heu- 
reux par un sage gouvernement. 

« Venons maintenant au roi pacifique. Il est 
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vrai qu’il n’est pas propre à de grandes con- 
quêtes; c’est-i'i-dirc qu’il n’est pas né pour trou- 
bler le bonheur de son peuple, en voidant vain- 
cre les autres peuples <jue la justice ne lui a pas 
souinis; niais, s’il est véritablement propre à 
gouverner en paix, il a toutes les (jualités néces- 
saires pour mettre son peuple en sûreté contre 
scs ennemis. Voici comment: il est juste, modéré 
et commode à l’é{jard de ses voisins; il n’entre- 
•- preml jamais contre eux rien qui puisse troubler 
sa paix: il, est Hdêlcdans ses alliances. Scs alliés 
l’;t>oicnt,nc lecraifjnent point, et ont une entière 
confiance en lui. S’il a quelque voisin inquiet, 
hautain, et ambitieux, tous les autres rois voi- 
sins, qui craignent ce voisin inquiet, et qui n’ont 
‘aucune jalousie du roi pacifique, se joignent à ce 
bon roi pour l’empêcher d’être opprimé. Sa [)ro- 
bité, sa bonne loi, sa modération, le rendent 
l’arbitre de tous les états qui environnent le sien. 
Pendant que le roi entreprenant est odieux à 
tous les autres , et sans cesse exposé à leurs ligues , 
celui-ci a la gloire d’être comme le père et le tu- 
teur de tous les autres rois. Voilà les avantages 
qu’il a au-dehors. 

« Ceux dont il jouit au-dedans sont encore 
plus solides. Puisqu’il est propre à gouverner en 
paix, je dois supposer (ju’il gouverne par les 
plus sages lois. Il retranche le làste, la mollcs.se. 
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et tous les arts qui ne servent qu’à flatter les 
vices; il fait fleurir les autres arts qui sont utiles 
aux véritables besoins de la vie; sur-fout il ap- 
plique ses sujets à l’ajjriculture. Par-là il les met 
dans l’abondance des choses nécessaires. Ce peu- 
ple laborieux, simple dans ses mœurs, accou- 
tumé à vivre de peu, gagnant làcilement sa vie 
par la culture de ses terres , se multiplie à l’infini. 
Voilà dans ce royaume un peuple innombrable, 
mais un peuple sain, vigoureux, robuste, qui - 
n’est point amolli par les voluptés , qui est exercé 
à la vertu , qui n’est point attaché aux douceurs 
d’une vie lâche et délicieuse, qui sait mépriser la 
mort, qui aimeroit mieux mourir que perdre 
cotte liberté qu’il gort te sous un sage roi appliqué 
à ne régner que pour i^'e régner la raison. 
Qu'un conquérant voisin attàq.ue ce peuple, il 
ne le trouvera peut-être pas assez accoutumé à 
camper, à se ranger en bataille, ou à dresser des 
inachiiics pour assiéger une ville; mais il le trou- 
vera invincible par sa multitude, par son cou- 
rage, par sa patience dans les fatigues, par son 
habitude de souffrir la pauvreté, par sa vigueur 
dans les combats, et par une vertu que les mau- 
vais succès mêmes ne peuvent abattre. D’ailleurs, 
si le roi n’est point assez expérimenté pour com- 
mander lui-même ses armées, il les fera com- 
mander par des gens qui eu seront capables , et il 
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saura s’en servir sans perdre son autorité. Cepen- 
dant il tirera du secours de ses alliés : ses sujets 
aimeront mieux mourir que de passer sous la 
domination d’un autre roi violent et injuste: les 
dieux mêmes combattront pour lui. Voyez quel- 
les ressources il aura au milieu des plus grands 
périls. 

«.Te conclus donc que le roi pacifique qui 
* ignore la guerre est un roi très imparfait, puis- 
qu’il ne sait point remplir une de ses plus gran- 
^des fonctions, qui est de vaincre ses ennemis: 
mais j’ajoute qu’il est néanmoins infiniment su- 
* périeur au roi confpiérant qui manque des qua- 
lités nécessaires dans la paix, et qui n’est propre 
qu’à la guerre. 

a J’aper<;us dans l’assemblée beaucoup de gens 
qui ne pouvoient goûter cet avis; car la plupart 
des hommes, éblouis par les choses éclatantes, 
comme les victoires et les conquêtes, les préfè- 
rent à ce qui est simple, tranquille, et solide, 
comme la paix et la bonne police des peuj)les. 
Mais tous les vieillards déclarèrent que j’avois 
j)arlé comme Minos. 

« Le premier de ces vieillards s’écria: .Te vois 
l’accom plissement d’un oracle d’Apollon, connu 
dans toute notre île. Minos avoit consulté le dieu , 
pour savoir combien de temps sa race régneroit, 
suivant les lois qu’il venoit d’établir. Le dieu lui 
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répondit; Les tiens cesseront de répnei’ quand 
un étraiiffer entrera dans ton île pour y faire 
ré};ner tes lois. Nous avions craint que quelque 
étranger viendroit ' faire la conquête de file de 
Crête; mais le malheur d’idoménck;, et la sagesse 
du fils d IMysse, qui entend mieux que nul autre 
mortel les lois de Minos, nous montrent le sens 
de l’oracle. Que tardons-nous à courouiier celui 
que les destins nous donnent pour roi? ^ 

« ’ Aussitôt les vieillards sortent de l’enceinte 
du bois sacré; et le premier, me prenant par la^ 
main, annonce au peuple, déjà impatient dans 
l’attente d’une décision, que j’avois renqwrté le 
prix. A peine acheva-t-il de parler fju’on enten- 
tlit un bruit confus de toute l’assemblée. Chacun 
pousse des cris de joie. Tout le rivage et toutes 
les montagnes voisines retentissent de ce cri : 
Que le fils d’Ulysse, semblable à Minos, règne 
sur les Crétois ! 

“ .l’attendis un moment, et je faisois signe de 


' Il soroit plus rom*rt dr dire : •> Nous avions craint <juc 

■ quelque ^tranjjcr ne vint faii’C la conquête de l’ile. " Dans le 
livre V'II , quelques éditions offrent la même incorreciion. « On 

■ craij'noit qu’il finiroit trop tôt. »• On lit dans les autres : « On 
« craip^noit qu'il ne finit trop tôt. » Nous avons ^ardc la pre- 
mière Icvon, quoique moins bonne çraronîaticalcincnt ; l’autre 
est une correction, et il n’est pas prouvé qu elle soit do Fénelon. 

* ('omrnoncemettl tin lavRt-: VI, dans la division de t’ouvra^c 
en XXIV lavRFs, 
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la main pour deiiiaiider qu’on m’ccoutât. Cepen- 
dant Mentor me disoit à l’oreille: Renonce/.-vous 
à votre patrie? l’ambition de réqner vous fera- 
t-elle oublier Pénélope, qui vous attend comme 
sa dernière espérance, et le qrand Ulysse, que 
les dieux avoient résolu de vous rendre? Ces pa- 
roles percèrent mon cœur, et me soutinrent 
contre le vain désir de réjjner. 

K Cependant un profond silence «le toute cette 
tumultueuse assemblée me donna le moyen de 
parler ainsi: O illusties (ùétois, je ne mérite 
point de vous commamlcr. L’oracle qu’on vient 
de rapporter mar<|ue bien que la race do Minos 
cessera de régner quand un étranger entrera 
dans cette île, et y fera ré(;ncr les lois de ce sage 
roi ; mais il n’est pas dit que cet éti'anger rcgni'i a. 
.le veux croire que je suis cet étranger marqué 
par l’oracle, .l’ai accompli la prédiction ;je suis 
venu dans cette île; j’ai découvert le viÿi sens 
des lois,etjesouliaile(jue mon explication sei’ve 
à les faii e régner avec riiomme que vous choisi- 
rez. Pour moi, je préfère ma jiatrie, la pauvre, 
la petite île J’ItluKjuc, aux cent villes de Crète, 
à la gloire et à l’opulence de ce beau royaume. 
Souffrez que je suive ce que les destins ont mar- 
qué. Si j’ai combattu dans vos jeux, ce n’étoit 
pas dans l’espérance de régner ici; c’étoit pour 
mériter votre estime et votre compassion; c’étoit 
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afin que vous me donnassiez les moyens de re- 
tourner promptement au lieu de ma naissance: 
j’aime mieux obéir à mon père Ulysse, et conso- 
ler ma mère Pénélope, que répner sur tous les 
peuples de l’univers. O Crétois, vous voyez le 
fond de mon cœur: il faut que je vous quitte; 
mais la mort seule pourra finir ma reeonnois- 
sance. Oui, jiis(|ues au dernier soupir, Téléma- 
que aimera les Crétois , et s’intéressera à leur 
{jloire comme à la sienne propre. 

« A peine eus-je parlé qu’il s’éleva dans toute 
l’assemblée un bruit sourd semblable à celui des 
values de la mer qui s’entre-cboqiient dans une 
tempête. Les uns disoient; Est-ce quelque divi- 
nité sous une fi{jure humaine? D’auties soute- 
noient qu’ils m’avoient vu en d’autres pays , et 
qu’ils me reconnoissoient. D’autres s’écrioient: 
Il faut le contraindre de réjjner ici. Enfin , je re- 
pris laj)arole, et chacun se hâta de se taire, ne 
sachant si je n’allois point accepter ce (juc j’avois 
refusé d’abord. Voici les paroles (jue je leur dis; 

« Souffrez, ô Crétois, que je vous dise ce que 
je pense. Vous êtes le plus sage de tous les peu- 
ples; mais la sagesse demande, ce me semble, 
une précaution qui vous échappe. Vous devez 
choisir, non pas l’homme qui raisonne le mieux 
sui- les lois, mais celui *pû les pratique avec la 
plus constante vertu. Pour moi, je suis jeune. 
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par consckjucnt sans exprrience, cxposë à la vio- 
lence (les passions, et j)lus en état de m’instruire 
en obéissant, pour coinniander un jour, rjue de 
commander maintenant. Ne clicrchc/. donc pas 
un homme <{iii ait vaincu les autres dans ces 
jeux d’esprit et de corjis, mais qui ,se soit vaincu 
lui-même; cherche/, un homme (jui ait vos lois 
(■crites dans le fond de son cœur, et d(int toute 
la vie soit la pratitjiic de ces lois ; que ses actions , 
plutôt (jne ses paroles, vous le tassent choisir. 

. « Tous les vicillai'ds, charmés de ce discou i s, 
et voyant toujours croître les applaudissements 
de l’assemblée, me dirent: Puisque les dieux 
nous Otent l’espérance de vous voir ré'jjner au 
milieu de nous, du moins aidez-nous à trouver 
un roi qui fasse ré{jncr nos lois. Connoiss(r/.-vous 
quelqu’un qui puisse commander avec celle mo- 
dération? .Te connois, leur dis-je d’abord, un 
homme de qui je tiens tout ce que vous av(v, 
estimé en moi; c’est sa sap[esse, et non pas la 
mienne, (jui vient de parler; il m’a inspiré toutes 
les ixqionses cjue vous veiuv, d’entendre. 

, « En même temps tonte rassemblée jeta les 
yeux sur Mentor, (pie je montrois, le tenant par 
la main. .le racontois les soins qu’il avoit eus de 
mon enfance, les périls dont il m’avoit délivré, 
les malheurs ([ui étoient venus fondre sur moi 
dès que j’avois cessé de suivre ses conseils. 
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« n’aborti on ne l’avoit point regardé, à cause 
do ses habits simples et négligés, de sa conte- 
nance modeste, de son silence pres(jiie conti- 
nuel, de son air froid et réservé. Mais tpiand on 
s’aj)pliqua à le regarder, on découvrit dans son 
visage je ne saistpioi de ferme et d’élevé; on re- 
marrpia la vivacité de ses yen.v, et la vigueur 
avec laquelle il faisoit jusqu’aux moindres ac- 
tions. On le questionna; il fut admiré: on résolut 
de le faire roi. Il s’en défendit sans s’émouvoir : 
il dit qu’il préféroit les douceurs d’une vie privée 
à l’éclatdela royauté; qucles meilleurs roisétoient 
mallieureux en ce cpi’ils ne faisoient ]>res(pie ja- 
mais les biens qu’ils vouloient faire, et qu’ils fai- 
soient souvent, par la surprise des flatteurs, les 
maux qu’ils ne vouloient pas. Il ajouta que si la 
servitude est misérable, la royauté ne l’est pas 
moins, puisqu’elle est une servitude déjpiisé'c. 
Quand on est roi, disoit-il, on dépend de tous 
ceux dont on a besoin pour se faire obéir. Heu- 
reux celui qui n’est point oblige* de commander! 
Nous ne devons cpi’à notre seule patrie, quand 
elle nous confie l’autorité, le sacrifice de notre 
liberté pour travailler au bien public. 

« Alors les Crétois, ne pouvant revenir de leur 
surprise, lui demandèrent quel homme ils dé- 
voient choisir. Un homme, répondit-il, qui vous 
connois.se bien, piiisipi il fiiudra qu’il vous gon- 
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verne, et qui craigne de vou.s gouverner. Celui 
qui desire la royauté ne la eonnoit pas; et eoni- 
nient en reinplira-t-il les tlevoirs, ne les cfinnois- 
sant point! Il la elierelie pour lui ; et vous tlevez. 
desirer un lioniine qui ne l’accepte (|ue pour 
l'amour de vous. 

« Tous les Cretois furent dans un étrange éton- 
nement de voir deu.v étrangers fjui refusoient la 
royauté, recherchée par tant d’autres; ils vou- 
lurent savoir avec qui ils étoient venus. Nausi- 
crate, qui les avoit conduits depuis le port jus- 
(|ucs au cirque où l’on céléhroit les jeux, leur 
montra Hazaël, avec lt;(|uel Mentor et moi nous 
étions venus de l’ile de (ihypre. Mais leur élon- 
neinent fut encore bien plus grand quand ils 
surent que Mentor avoit été esclave d Ha/.aël; 
qu’Ha7.aél, touché de la sagesse et de la vertu de 
son esclave, en avoit fait son conseil et son meil- 
leur ami; que cet esclave mis en liberté étoit le 
même qui venoit de refuser d’être roi , et qu’Ha- 
zaél étoit venu de Damas en Syrie pour s’instruire 
des lois de Minus, tant rambiir de la sagesse rem- 
plissoit son co-ur. 

“ Les vieillards dirent à Ila/ai-l : Nous n’osons 
vous prier de nous gouverner; car nous jugeons 
que vous ave/, les mêmes pensées (jue Mentor. 
Vous méjirise/ trop les hommes pour vouloir 
vous charger de les conduire : d’ailleurs vous 
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êtes trop détaché des richesses et de l’éclat de la 
royauté, pour voidoir acheter cet éclat par les 
peines attachées au gouvernement des peuples, 
llazael répondit: Ne croyez pas, ô Crétois, que 
je méprise les hommes. Non , non : je sais com- 
bien il est grand de travailler à les rendre bons 
et heureux; mais ce travail est rempli de peines 
et de dangers. L’éclat qui y est attaché est làux, 
et ne peut éblouir que des âmes vaines. La vie 
est courte; les grandeurs irritent plus les pas- 
sions qu’elles ne peuvent les contenter : c’est pour 
a|)prendre à me passer de ces faux biens, et non 
pas pour y parvenir, que je suis venu de si loin. 
Adieu, .le ne songe qu’à retourner dans une vie 
paisible et retirée, où la sagesse nourrisse mon 
cœur, et où les espérances qu’on tire de la vertu 
pour une autre meilleure vie après la mort me 
consolent dans les chagrins de la vieillesse. Si 
j’avois quehjue chose à souhaiter, ce ne seroit 
pas d’être roi, ce seroit de ne me séparer jamais 
de ces deux hommes que vous voyez. 

« Enfin les Crétois s’écrièrent, parlant à Men- 
tor; Dites-nous, ô le plus sage et le plus grand 
de tous les mortels, dites-nous donc qui est-ce 
que nous pouvons choisir pour notre roi : nous 
ne vous laisserons point aller que vous ne nous 
ayez appris le choix que nous devons faire. Il 
leur répondit: Pendant que j’étois d4|^s la foule 
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des spectateurs, j’ai remarqué un homme qui ne 
témoignoit aucun empressement: c’est un vieil- 
lard assez vif[Oureux. J’ai demande quel homme 
c’étoit; on m’a répondu qu’il s’appeloit Aristo- 
déme. Ensuite j’ai entendu qu’on lui dÿoit que 
ses deux enfants étoient au nornhre de ceux qui 
com^iattoient : il a parü n’en avoir aucune joie; 
il a dit que pour l’un il ne lui souhaitoit point 
les périls de la royauté, et qu’il airaoit trop la 
patrie pour consentir que l’autre régnât jamais. 
Par-là j’ai compris que ce père aimoit d’un 
^ amour raisonnable l’un de ses enfants qui a de 
la vertu , et qu’il ne flattoit point l’autre dans ses 
dérèglements. Ma curiosité augmentant, j’ai de- 
mandé quelle a été la vie de ce vieillard. Un de 
vos citoyens m’a répondu : 11 a long-temps porté 
les armes, et il est couvert de blessures: mais sa 
vertu sincère et ennemie de la flatteiâe l’avoit 
rendu incommode à Idoménée. C’c*st ce qui em- 
pêcha ce roi de s’en servir dans le siège de Troie : 
il craignit un homme qui lui donneroit de sages 
conseils qu’il ne pourroit se résoudre à suivre; il 
fut même jaloux de la gloire que cet homme ne 
raanqueroit pas d’acquérir bientôt; il oublia 
tous ses services; il le laissa ici pauvre, méprisé 
des hommes grossiers et lâches qui n’estiment 
que les richesses. Mais, content dans sa pau- 
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vreté, il vit paiement dans un endroit écarté de 
nie, où il cultive sou champ de ses propres 
mains. Un de ses fils travaille avec lui; ils s’ai- 
ment tendrement; ils sont heureux. Par leur 
frupalitç et par leur travail, ils se sont mis dans 
rahondaucc des choses nécessaires à une vie 
simple. liC sage vieillard donne aux pauvres 
malades de .son voisinage tout ce cpii lui reste 
au-delà de scs besoins et de ceux de son fils. Il 
fait travailler tous les jeunes gens; il les exhorte, 
il les instruit; il juge tous les ditlérents de son 
voisinage; il est le pc-re de toutes les familles. Ue 
malheur de la sienne est d’avoir un second fils 
fjui n’a voidu suivre aucun de scs conseils. Le 
pèi c, après l’avoir long- temps souffei t pour tâ- 
cher de le corriger de scs vices, l’a enfin cliassé: 
il .s’est abandonné à une folle ambition et à tous 
les |)laisirs. 

<■ Voilà, ô Crétois, ce «pi on m’a raconté. Vous 
devez savoir si ce rc-cit est véritable. Mais si cet 
homme est tel <]u’üii le dépeint, pourquoi faire 
des jeu.x? pounjuoi assembler tant d’inconnus? 
Vous avez au milieu de vous un homme cjui 
vous connoît et ejue vous connoissez ; cjui sait la 
guerre; cjui a montré son courage non seulement 
contre les flèches et contre les dards, mais contre 
l’affreuse |)auvreté; qui a méprisé les richesses 
ac(|uiscs par la flatterie; qui aime le travail; qui 


Digitized by Coogic 


(L. VI.) LIVRE V. i63 

sait combien l’a{;ricultnie est utile à un peu- 
ple; qui déteste le faste; qui ne se laisse point 
amollir par un amour aveuylc de ses enfants; 
qui aime la vertu de l’un, et qui condamne le 
vice de l’autre; en un mot, un homme qui est 
déjà le père du peuple. Voilà votre roi , s’il est 
vrai que vous desiriez de faire réjyner chez vous 
les lois du saf[e Minos. 

«Tout le peuple s’écria : Il est vrai, Aristodème 
est tel que vous le dites; c’e.st lui qui est digne de 
régner. Les vieillards le firent appeler : on le 
chercha dans la foule, où il étoit confondu avec 
les derniers du peuple. Il parut tranquille. On 
lui déclara iju’on le faisoit roi. Il répondit: .le 
n’y puis consentir qu’à trois conditions: la pre- 
mière, que je quitterai la royaufédans deux ans, 
si je ne vous rends meilleurs que vous n’êtes, et 
si vous résistez aux lois; la seconde, que je serai 
libre de continuer une vie simple et frugale; la 
troisième, que mes enfiints n’auront aucun rang, 
et qu’après ma mort on les traitera sans dis- 
tinction, selon leur mérite, comme le reste des 
citoyens. 

« A ces paroles, il s’éleva dans l’air mille cris 
de joie. Le diadème fut mis par le chef des vieil- 
kirds gardes des lois sur la tête d’Aristodème. On 
fit des sacrifices à Jupiter et aux autres grands 
dieux. Aristodème nous fit des présents, non 
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pas avec la mafynificcnco ordinaire aux rois , 
mais avec une noble simplicité. Il donna à Ha7.aël 
les lois de Minos, écrites de la main de Minos 
même; il lui donna aussi un recueil de toute 
l’histoire de Crête, depuis Saturne et l’âpe d’or; il 
fit mettre dans son vaisseau des fruits de toutes 
les espèces qui sont bonnes en Crète et incon- 
nues dans la Syrie, et lui offrit tous les secours 
dont il pourroit avoir besoin. 

<> Comme nous pressions notre départ, il nous 
fit préparer un vaisseau avec un {jrand nombre 
de bons rameurs et d’hommes armés; il y fit 
mettre des habits pour nous et des provisions. A 
l’instant même il s’éleva un vent favorable pour 
aller à Ithaque; ce vent, qui étoit contraire à 
Ilazaël , le contraignit d’attendre. Il nous vit par- 
tir; il nous embrassa comme des amis qu’il ne 
devoit jamais revoir. Les dieux sont justes, di- 
soit-il ; ils voient une amitié qui n’est fondée que 
sur la vertu : un jour ils nous réuniront; et ces 
champs fortunés, où l’on dit que les justes jouis- 
sent après la mort d’une paix éternelle, verront 
nos anies se rejoindre pour ne se séparer jamais. 
O! si mes cendres pouvoient aussi être recueillies 
avec les vôtres!... En prononçant ces mots, il 
versoit des torrents de larmes, et les soupirs 
étouflbient sa voix. Nous ne pleurions pas moins 
que lui: et il nous conduisit au vaisseati. 
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«Pour Aristotlènie , il nous dit: C’est vous 
qui venez de me faire roi : souvenez-vous des 
dangers où vous m’avez mis. Demandez aux 
dieux qu’ils m’inspirent la vraie sagesse, et que 
je surpasse autant en modération les autres hom- 
mes que Je les surpasse en autorité. Pour moi, 
je les prie de vous conduire heureusement dans , 
votre patrie ,' d’y confondre l’insolence de vos 
ennemis, et de vous y faire voir en paix Ulysse 
régnant avec sa chère Pénélope. Télémaque, je 
vous donne un bon vaisseau plein de rameurs et 
d’hommes armés-; ils pourront vous servir contre 
ces hommes injustes qui persécutent votre mère. 

O Mentor, votre sagesse, qui n’a-besoin de rien, 
ne me laisse rien à desirer pour vous. Allez tous 
deux, vivez heureux ensemble; souvenez- vous 
d’Aristodème ; et, si jamais les Ithaciens ont 
besoin des Crétois, comptez sur moi jusqu’au 
dernier soupir de ma vie. 11 nous embrassa; et 
nous ne pûmes, en le remerciant, retenir nos 
larmes. 

« Cejiendant le vent qui enfloit nos voiles nous 
promettoit une douce navigation. Déjà le mont 
Ida n’étoit plus à nos yeux que comme une col- 
line; tous les rivages disparoissoient; les côtes 
du Péloponèse sembloient s’avancer dans la 
mer pour venir au-devant de nous. Tout-à-coup 
une noire tempête enveloppa le ciel, et irrita 
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tuotes les ondes de la mer. Le jour se changea 
en nuit et la mort se présenta à nous. O Nep- 
tune, c’est vous qui excitâtes, par votre superbe 
trident, toutes les eaux de votre empire’ ! Vénus, 
pour se venger de ce que nous l’avions méprisée 
jusque dans son temple de Cythère, alla trouver 
ce dieu; elle 'lui parla avec douleur; ses beaux 
yeux étoient baignés de larmes : du moins c’est 
ainsi que Mentor, instruit des choses divines , 
me l’a assuré. Souffrirez-vous , Neptune , disoit- 
elle, que ces impies se jouent impunément de 
ma puissance? Les dieux mêmes la sentent’; et 
ces téméraires mortels ont osé condamner tout 
ce qui se frit dans mon île. Us se piquent d’une 
sagesse à toute épreuve, et iis traitent l’amour 
de folie. Avez-vous oublié que je suis née dans 
votre empire? Que tardez-vous à ensevelir dans 
vos profonds abymes ces deux hommes que je 
ne puis souffrir? 

« A peine avoit-elle parlé que Neptune souleva 
les flots jusqu’au ciel : et Vénus rit, croyant notre 
naufrage inévitable. Notre pilote, troublé, s’écria 

* Invoivere diem nimbi... 
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i|u’il ne jiouvoit plus résister aux vents (jiii nous 
poussoient avee violence vers des rochers' : un 
coup de veut rompit notre mât’; et, un moment 
après, nous entendîmes les pointes des rochers 
qui entr’ouvroient le fond du navire. L’eau entre 
«le tous cotés; le navire s’enfonce; tous nos ra- 
meurs poussent de lamentables cris vers le ciel, 
.l’embrasse Mentor, et je lui dis ; Voici la mort , 
il faut la recevoir avec courafje. Les dieux ne nous 
ont délivr('“s de tant de périls «juc pour nous 
faire périr aujourd’hui. Mourons, Mentor; mou- 
rons. C’est une consolation pour moi de mourir 
avec vous; il scroit inutile «le dis])utcr notre vie 
contre la tempête. 

« Mentor me réjvondit : Le vrai coiiraye trou\<‘ 
toujours «(uelque ressource. Ce n’est pas ass«rz 
d’être prêt à recevoir tram|uillement la mort; il 
faut, sans la eraindre, faire tous ses efforts pour 
la repousser. Prenons, vous et moi, un de ces 
{jrands bancs de rameurs. Tandis que cette mul- 
titude d’hommes timides et troublés regrette la 
vie sans chercher les moyens de la conserver, ne 
perdons jias un moment poui' sauver la lujtre. 
Aussitôt il prend une hache, il achève de couper 
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le mât qui étoit déjà rompu, et qui, penchant 
dans la mer, avoit mis le vaisseau sur le côté : il 
jette le mât hors du vaisseau, et s’élance dessus ‘ 
au milieu des ondes furieuses; il m’appelle par 
mon nom, et m’encourage pour le suivre. Tel 
qu’un grand arbre que tous les vents conjurés 
attaquent, et qui demeure iinmohilc sur ses pro- 
fondes 'racines, en sorte que la tempête ne fait 
qu’agiter ses feuilles’; de même Mentor, non 
seulement ferme et co^^geux^ mais doux et 
tranquille, semblbit commander aux vents et à 
la mer. .Te le suis. Et qui auroit pu ne le pas 
suivit; , étant encouragé par lui? 

« Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce 
mât flottant. G’étoit un grand secours pour nous, 
car nous pouvions nous a^sçoir dessus; et, s'il 
eût fallu nager sans relâche, nos forces eussent 
été bientôt épuisées. Mais souvent la tempête , 
foisoit tourner cette grande pièce de bois, et nous 
nous trouvions enfoncés dans la mer: alors nous 
buvions l’onde amère, qui couloit de notre bou 


* Ccsl ainsi que, dans YOdyssée (V, 371), Ulysse se met « 
cheval, xfXiid’ »c jttov sur une pièce de bois de son ra« 

deâu brisé, cî par ce moyen échappe à la mort. 
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chc, de nos narines 7 et de nos oreilles: nous 
étions contraints de disputer contre les flots, 
pour rattraper lé dessus de ce mât. Quelquefois,^ 
aussi une vague haute comme une montijgne 
venoit passer sur nous, et nous nous tenions 
fermes, de peur que, dans cette violente se- 
cousse , le mât, qui étoit notre unique espérance , 
ne nous échappât. 

« Pendant (jue nous étions dans cet état af- 
freux, Mentor, aussi paisible qu’il l’est mainte- 
nant sur ce «iége de gazon, me disoit: Gj'oyez- 
vous , Télémaque , que votre vie soit abandonnée 
aux vents et aux flots? Croyez-vous qu’ils puis- 
sent vous faire périr sans l’ordrc'des dieux? Non , 
non: les dieux décident de tout. C’est donc les 
dieux, et non pas la mer, qu’il faut craindre. 
Fussiez-vous au fond des abyrnes, la main de 
.Tupiter pourroitvous en tirer. Fussiez-vous’dans 
l’Olympe,, Voyant les astres sous vos pieds ', .lu- 
piter pourroit vous plongerait fond de l’abyme, 
ou vous précipiter dans les flammes du noir 
Tartare. .l’écoutois fet j’admirois ce discours, qui 
me consoloit un peu: mais je n’avpis pas l’esprit 
assez libre pour lui répondre. Il ne me voyoit 
point : je ne pouvois le voir. Nous passâmes 
> 
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toute la nuit, tremblants de froid etdcini-niorts, 

r ». ' 

sans savoir où la tempête nous jetoit. Enfin les 
vents commencèi'ent à s’apaiser; et la mer mu- 
gissante rcsscmbloit à une personne (|ui, ayant 
été long-temps irritée, n’a plus qu’un reste de 
trouble et d’émotion , éüint lasse de se mettre 
en fureur; elle grondoit sourdement, et ses flots 
n’étoient presque plus, (jue comme les sillons 
qu’on trouve dans un cbamp labouré. 

« Cependant l’Aurore vint ouvrir au Soleil les 
portes du ciel, et nous aniiomja un beau jour. 
L’orient étoit tout en feu ; et les étoiles , qui 
avoient été si long-temps cachées, ‘reparurent, 
et s’enfuirent à l’arrivée de Phébus. Nous aper- 
çûmes de loin la terre, et le vent nous en appro- 
choit: alors je sentis l’espérance renaitre dans 
mon cœur. .Mais nous n’aperçûmes aucun de 
nos compagnons; selon les apparences, ils per- 
dirent courage , et la tempête les siubmcrgea 
tous avec le vaisseau. Quand nous fûmes auprès 
de la terre, la mer nous poussoit contre des 
pointes de rochers «jui nous eussent brisés; mais 
nous tâchions de leur présenter le bout de notre 
mât : et Mentor faisoit de ce tuât ce ([u’un sage 
pilote fait du meilleur gouvernail. Ainsi nous 
évitâmes ces rochers aflreu.v, et nous trouvâmes 
enfin une côte douce et unie, oii, nageant sans 
peine, nous abordâmes sur le sable. G’(;st là ([ue 
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vous nous vîtes , ô grande déesse qui habitez 
eette île; c’est là que vous daignâtes nous rece- 
voir. >• 


FIN DU UVRE CINQUIÈME. 
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Cal||ho, ravie ci’a4biration par le r^cît de Tél^a^e, conçoit 
pour lui une violente pattion, et met tout eri%;uvre pour czci- 
ter^en lui le même sentiment. HlUe est puissamment secondée 
par Vénus, qui aracnc Cupidon rfans File, avec ordre de pererr 
de SOS flèches le cœur de Télémaque. Celui-ci, déjà hiessé sans 
le savoir, souhaite, sous divers prétextes, de demeurer dans 
nie, mal{;ré les sages remontrances de Mentor. Bientôt il sept 
pour la nymphe Eucharis une folle passion qui excite la jalou> 
sie et la colère de Calypso. Elle jure par le Styx que Télémaque 
sortira de son ile, et presse Mentor de construire un vaisseau 
pour le reconduire à Ithaque. Tandis que Mentor entraîne Télé- 
maque vers le rivage pour s’embarquer, Cupidon va consoler 
Calypso, et oblige les nymphes h brûler le vaisseau. Â la vue 
des flammes, Télémaque ressent une joie secrète; mais le sage 
Mentor, qui s'eu aperçoit, le précipite dans la mer, et s’y jette 
avec lui, pour gagner à la nage un autre vaisseau alors aiTété 
auprès de File de Calypso. 
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QuANoTcléniaqnc eut aclievé ce discours, toutes 
Jes nymphes , qui avoient été immobiles , les yeuv 
attachés sur lui, se re[jardci'cnt les unes les au- 
tres. Klles se disoieiit avec étonnement : « Quels 
* sont donc ces deux hommes si chéris des dieux? 

' a-t-on jamais ouï parler d’aventures si merveil- 
leuses?^ Le fils d’Ulysse le surpasse déjà en élo- 
quence, en saf^esse, et en valeur. Quelle mine! 
quelle beauté! quelle douceur ! f|uclle modestie ^ , 
“ mais quelle noblesse et quelle {jrandeur ! Si nous 
ne savions qu’il est fils d’un mortel, on le pren- 
droit aisément pour Bacchus, pour Mercure, ou 
même pour le {^rand Apollon’. Mais quel est ce 
Mentor, qui paroît un homme simple, obscur, 
et d’une médiocre condition? Quand on le re- 
garde de près, on trouve en lui je ne sais quoi 
’ au-dessus de l’homme. ■> 


• Vab. Livre VII. 

* Qui» noviis hic nn.stris succc»8Î( «edihua hospcf ? 
Qiieiii sese urc fcreiu! Quant forti pertorc, ci arniiü^ 
( Tcdo equiiletn , ncc vana Kdes , genus c«se tlconim. 
Heu ! qiiibus ille 

Jat tiidis fatîs! 

ViRiî. Ætt. IV, io. 
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Calj'^^o écoutoit ces discours avec im trouble 
quelle ne pouyoit cacher : ses yeux errants al- 
loicnt sans cesse de Me»tor à Tdlcmaque, et de 
'I eléinaque à Mentor. Qucbjucl'ois elle vpuloit 
t|uc Télémaque recommençât cette longue liis- 
toiic de ses aventures'; puis tout-à-coup elle 
s’interi onnK)it elle-même. Enfin , se levant brus-^ * 
(|ucmcnt, elle mena Télémaque seul dans un 
bois de myrte, où elle n’oublia rien pour savoir 
de lui si Mentor n’étoit point une divinité ca- • 
cliée sous la forme d’un homme. Télémaque ne * 
pouvoit le lui dire; car Minerve, en l’accompa- 
{piunt spus la figure de Mentor, ne s’étoit point 

* decouverte à lui , à cause de sa gr^de'jcunessc. 

Elle ne se fioit pas encore assez à sog secret pour 
luf confier ses desseins. Difilleurs elle Aouloit 
l’éprouver par les plus grands dangers; et, s’il 
eût su que Minerve étoit avec lui , un tel secours 

• l’eût trop soutenu ; il n’auroit eu aucune peine à 

mépriser les accidents les plus affreux. Il preuoit 
dope Minerve pour Mentor; et tous les artifices 
de Calypso furent inutiles pour découvrir ce'», 
qu’elle desiroif savoir. > 

Cependant toutes les nymphes, assemblées 
aütour de Mentor, prenoient plaisir à le ques- . 


Iliacotque icermn dcmrn» audirc laboret 
Kipoirit. 

Vian. Æn. IV, 7^. 
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tionncr. lAine lui clemandoit les circonstances 
de son voyaf^e d’Lthiopie; l’autre vouloit savoir 
cc qu’il avoit vu à Damas ; une autre lui deiiian- 
doit .s’il avoit connu autrefois Ulysse avant le 
siège de Troie. Il répondoit à toutes avec dou- 
ceur; et scs paroles, quoique simples, étoient 
pleines de grâces. 

Calypso ne les lai.ssa pas long-temps dans celte 
conversation; elle revint; et, pendant que ses 
nymphes se mirent à cueillir des fleurs en chan- 
tant pour amuser Télémaque, elle prit à l’écart 
Mentor pour le faire parler. I^a douce vapeur du 
sommeil ne coule pas plus doucement dans les 
yeux appesantis et dans tous les membres fati- 
gués d’un homme abattu , que les paroles flat- 
teuses de la déesse s’insinuoient pour enchanter 
le cœur de Mentor; mais elle sentoit toujours je 
ne .sais quoi qui repoussoit tous ses efforts, et qui 
se jouoit de ses charmes. Semblable à un rocher 
escarpé qui cache son front dans les nues, et qui 
se joue de la rage des vents. Mentor, immobile 
dans ses sages desseins', se laissoit presser par 
Calypso; (juelquefois même il lui laissoit espé- 
rer qu elle l’crabarrasscroit par scs (|ucstions, et 

' lllc y velnt rupes vastum quac prodii in zqaor, 

Obvia vcDlonim furiia, expostaque poolo, 

Vim cunrtnm atquo minas peifert cœlique inarisque, 

Ip»u iiuuioia mauens. 

ViRC. Æn. X, 693. 

I. 13 
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quelle tireroit la vc^rité du fond de son cœur : 
mais , au moment où elle croyoit satisfaire sa 
curiosité, scs espérances s ’évanouissoient : tout 
ce qu’elle s’imagiuoit tenir lui éohappoit tout-à- 
coup; et une réj)onsc courte de Mentor la re- 
jilouffcoit dans scs incertitudes. 

Idle passoit ainsi les journées, tantôt flattant 
Téléma(jue, tantôt cherchant les moyens de le 
détacher de Mentor, qu’elle n’espéroit plus de 
faire jiarler. Elle emplo^-oit ses plus belles nym- 
])hcs à faire naître les feux de l’amour dans le 
cœur du jeune Télémaque ; et une divinité plus 
puissante qu’elle vint à son secours pour y réus- 
sir. 

Vénus , toujours pleine de ressentiment du 
mépris que Mentor et Télémaque avoient témoi- 
gné pour le culte qu’on lui rendoit dans file de 
Chypre, ne pouvoit se consoler de voir que ces 
deux téméraires mortels eussent échappé aux 
vents et à la mer dans la tempête excitée par 
Neptune. Elle en fit des plaintes amères à Jupi- 
ter : mais le père des dieux, souriant, sans vou- 
loir lui découvrir que Minerve, sous la figure de 
Mentor, avoit sauvé le fils d’Ulysse, permit à Vé- 
nus tle chercher les moyens de se venger de ces 
deux hommes. 

Elle quille rtJlympc; elle oublie les doux par- 
fums qu’on brûle sur ses aulcls à Paphos , à Cy- 
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thère, et à Idalie; elle vole dans son char attelé 
de colombes; elle appelle son fils; et, la douleur 
répandant sur son visage de nouvelles grâces, 
elle parla ainsi : 

« Vois-tu , mon fils^ ces deux hommes qui mé- 
prisent ta puissance et la mienne? Qui voudra 
désormais nous adorer ' ? Va , perce de tes flèches 
ces deux cœurs insensibles : descends avec moi 
dans cette île; je parlerai à Calypso. » Elle dit; 
et, fendant les airs dans un nuage tout doré, 
elle SC présenta à Calypso, qui , dans ce moment , 
ëtoit seule au bord d'une fontaine assez loin de 
sa grotte. 

« Malheureuse déesse , lui dit-elle , l'ingrat 
Ulysse vous a méprisée; son fils, encore plus 
dur que lui, vous prépare un semblable mépris; 
mais l’Amour vient lui-même pour vous venger. 
Je vous le laisse : il demeurera parmi vos nym- 
phes , comme autrefois l’enfant Bacchus fut 
nourri par les nymphes de l’île de Naxos Tt^ 
lémaque le verra comme un enfant ordinaire; 
il'ne pourra s’en défier, et il sentira bientôt son 
pouvoir, n Elle dit; et, remontant dans ce nuage 
doré d’où elle étoit sortie, elle laissa après elle 

' .... Et quisquam numen Juoonis aüoret 

Pnlcrca? 

» ^ ViRC. Æn. 1, 48. 

' Naxoâ , aujourd'hui Naxos ou Naxia, dans la mer tlgée, 
ol l’onr des Iles appelées Cyriades. 
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une odeur d’anibrosie ' dont tous les bois de Ca- 

lyj)So furent parfumés. 

L’Amour demeura entre les bras de Calypso, 
Quoirpie déesse, elle sentit la flamme qui cou- 
loit déjà dans son sein. Pour se soulager, elle 
le donna aussitôt à la nympbe qui étoit auprès 
d’elle, nommée Euebaris. Mais, bêlas! dans la 
suite, combien de fois se repentit-elle de l’avoir 
fait! D’abord rien ne paroissoit plus innocent, 
plus doux, plus aimable, plus iiifjénu, et plus 
gracieux , que cet enlinit. A le voir enjoué , flat- 
teur, toujours riant , on auroit cru (ju’il ne pou- 
voit donner que du plaisir ; mais à peine s’(^ 
toit-on fie à scs caresses, qu’on y sentoit je ne 
sais quoi d’empoisonne. L’enfant malin et trom- 
peur ne caressoit (pie pour trahir j et il ne rioit 
jamais (jue des maux cruels qu’il avoit faits, ou 
qu’il vouloit faire. 

11 n’osoit ajiprocbcr de Mentor, dont la sévé- 
rité l’é|iouvantoit; et il sentoit que cet inconnu 
étoit invulnérable, en sorte, ((u’aucune de ses 
flèches n’auroit pu le percer. Pour les nymjihcs, 
elles sentirent bientôt les feux que cet enfant 

' Hæc ait, et liquidum ambrosi.T ilifrundit otlorcni. 

Vmo. G. IV, 4*5. 

Ce strata(»ûmc de Vénus rcsscinhlc à celui qu’elle emploie à la 
fin (lu premier livre de l Êucide, afin d'inspirer à Didon de la- 
mour pour Énée. 
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trompeur allume; mais elles cachoient avee soin 
la plaie profonde <jui senvenimoit dans leurs 
cœurs. 

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui 
se jouoit avec les nymphes , fut surpris de sa dou- 
ceur et de sa beauté. Il l’embrasse, il le prend 
tantôt sur scs genoux, tantôt entre ses bras; il 
sent en lui-mènic une imjuiétudc dont il ne peut 
trouver la cause '. Plus il eberebe à se jouer inno- 
cemment, plus il se trouble et s’amollit. « Voyez- 
vous ces nympbes? disoit-il à Mentor: combien 
sout-ellcs différentes de ces femines de l’ile de 
Chypre, dont la beauté étoit cbo(|uante à eau.se 
de leur immodestie! Ces beautés immortelles 
montrent nue innocence, une modestie, une 
simplicité qui charme. » IVirlant ainsi , il rnugis- 
soit sans savoir pourijuoi. 11 ne pouvoit sempiV 
eber de parler : mais à peine avoit-il commencé, 
qu’il ne pouvoit continuer’; ses paroles étoient 
entrecoupées, obscures, et quelquefois elles n’a- 
voicut aucun sens. 

Mentor lui dit: «O Télémaque, les dangers 
de file de Chypre n’étoient rien, si on les coin- 

• IIa“c ocMÜi, lia'C peclore tolo 

UaTet, et ÎDlenhiin (*rcmio fovety iuscia Ditlo 
insidat quaotUA iuiser.e deus. 

Vmc. Æn. I, 717. 

’ Incipil eH'uri ^ mediaque ia toce rciitiic. 

Æn.IV. 76. 
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parc tà ceux dont vous ne vous défiez pas main- 
tenant. Le vice grossier fait horreur; l’impu- 
dence brutale donne de l’indignation ; mais la 
beauté modeste est bien plus dangereuse; en l’ai- 
mant, on croit n’aimer que la vertu; et insensi- 
blement on se laisse aller aux appas trompeurs 
d’une passion qu’on n’aperçoit que quand il n’est 
presque plus temps de l’éteindre. Fuyez, ô mon 
cherTélémaque, fuyez ces nymphes, qui nesont 
si discrètes que pour vous mieux tromper; fuyez 
les dangers de votre jeunesse : mais sur-tout fuyez 
cet enfant que vous ne connoissez pas. C’est l’A- 
mour, que Vénus, sa mère, est venue apporter 
dans celte île pour se venger du mépris que vous 
avez témoigné pour le culte qu’on lui rend à Cy- 
tbère : il a blessé le cœur de la déesse Calypso; 
elle est passionnée pour vous : il a brûlé toutes les 
nymphes qui l’environnent: vous brûlez vous- 
mème, 6 malheureux jeune homme', presque 
sans le savoir. » 

Télémaque interrompoit souvent Mentor, en 
lui disant : « Pourquoi ne demeurerions-nous pas 
dans cette île? Ulysse ne vit plus; il doit être de- 
puis long-temps enseveli dans les ondes : Péné- 
lope , ne voyant revenir ni lui ni moi , n’aura pu 
résister à tant de prétendants: son père Icare 

' Urerif ipte, miser 

Hob. Epod. xrv 
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l’aura contrainte d’accepter un nouvel épou.x. 
Retournerai-je à Idinque pour la voir ciifjagée 
dans de nouveaux liens, et inanfjuant à la foi 
qu’elle avoit donnée à mou père? Les ïthaciens 
ont oublié Tlysse. Nous ne pourrions y retour- 
ner que pour chereber une mort assurée, puis- 
que les amants de Pénélope ont occupé toutes 
les avenues du port pour mieux assuicr notre 
perte à notre retour. » 

Mentor répoudoit: « Voilà l’effetd’uneaveufjle 
passion. On cherebe avec subtilité toutes les rai- 
sons qui la favorisent , et on se détourne de peur 
de voir toutes celles qui la condamnent. On n’est 
plus ingénieux que pour se tromper, et pour 
étoufler scs remords. Avez-vous oublié tout ce 
que les dieux ont fait pour vous ramener dans 
votre patrie? Comment êtes-vous sorti de la Si- 
cile? Les malheurs que vous avez éprouvés en 
Ivg^ pte ne sc sont-ils pas tournés tout-à-coup en 
prospérités? Quelle main inconnue vous a en- 
levé à tous les dangers qui menaçoient votre tète 
dans la ville de Tyr? Après tant de merveilles, 
ignorez-vous encore ce que les destinées vous 
ont préparé? Mais, que dis-je? vous en êtes in- 
digne. Pour moi, je pars, et je saurai bien sor- 
tir de cette île. Lâche fils d’un père si sage et si 
généreux ! menez ici une vie molle et sans hon- 
neur au 'milieu des lémmes; faites, malgré 1«‘S 
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dieux, ce que votre père crut indigne de lui. n 
Ces paroles de mépris percèrent Télémaque 
jusqu’au l'onddu cœur. Il se sen toit attendri pour 
iMeutoi-; sa douleur étoit mêlée de honte; il crai- 
guoit riiulignation et le départ de cet homme si 
sage à (jui il dcvoit tant; mais une passion nais- 
sante, et (ju’il ne connoissoit pas lui-même, fai- 
soit qu’il n’étoit plus le même homme. «Quoi 
donc! disoit-il à Mentor les larmes aux yeux, 
vous ne conqitez pour rien l’immortalité qui 
m’est oITerte par la déesse? » « Je compte pour 
rien, répondoit Mentor, tout ce qui est contre 
la vertu et contre les ordres des dieux. La vertu 
vous rappelle dans votre patrie pour revoir Ulysse 
et l’énélope; la vertu vous défend de vous aban- 
donner à une folle passion. Les dieux, qui vous 
ont délivré de tant de périls pour vous préparer 
une gloire égale à celle de votre père, vous or- 
donnent de quitter cette île. L’Amour seul, ce 
honteux tyran , peut vous y retenir. lié! que fe- 
riez-vous d’une vie immortelle , sans liberté , sans 
vertu , sans gloire? Cette vie scroit encore plus 
malheureuse, en ce qu’elle ne pourroit finir. » 
Télémaque ne répondoit à ce discours que par 
des soupirs. Quelquefois il auroit souhaité que 
Mentor l’eût arraché malgré lui de cette île : quel- 
quefois il lui tardoit que Mentor fût parti, pour 
n’avoir plus devant ses yeux cet ami sévère qui 
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lui rcprochoit sa foiLlcsse. Toutes ces pensées 
contraires apitoient tour-à-tour son cœur, et au- 
cune n’y étoit constante : son cœur étoit comme 
!a»mer, <|ui est le jouet de tous Ics'vents con- 
traires. Il demeuroit souvent étendu et immobile 
sur le rivage de la mer, souvent dans le fond de 
quelque bois sombre, versant des larmes amères, 
et jioussant des cris semblables aux riipissemeiits 
d’un lion. Il étoit devenu maigre; scs yeux creux 
étoient pleins d’un feu dévorant: à le voir pâle, 
abattu , et défiguré, on auroit cru (pie ce n’étoit 
point Télémaque. Sa beauté, son enjouement, 
sa noble fierté, s’enfnyoicnt loin de lui. 11 péris- 
soit, tel qu’une fleur qui, étant épanouie le ma- 
tin, répandoit scs doux parfums dans la cam- 
pagne, et se flétrit peu à peu vers le soir; ses 
vives couleurs s’effacent; elle languit, elle se 
desséche, et sa belle tête se penche, ne pouvant 
plus SC soutenir: ainsi le fils d’Ulysse étoit aux 
portes de la mort. 

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoit 
résister à la violence de sa passion, conçut un 
dessein plein d’adresse pour le délivrer d’un si 
grand dangei-. Il avoit remarqué que Calypso 
aimoit éperdument Télémaque, et que Tclé- 
ma<[ue n’aimoit pas moins la jeune nymphe Eu- 
charis; car le cruel Amour, pour tourmenter 
les mortels , fait qu’on n’aime guère la personne 
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dont on est aimé. Mentor résolut d excitw la ja- 
lousie de Calypso.' Eucliaris devoit eimncner Tc- 
léinaqiic dans une chasse. Mentor dit à Calypso: 

• U. T’ai remarqué dans Télémaque une passion 
pour la clm§se , que je n’avojs jamais vue en lui; 
ce plaisir coirtmence à le dégoûter de tout autre: 
il n’aime plus que les forêts et les montagnes les 
plus sauvages. E^lxce vous, ô dé«$sc, qui lui in- 
^irez cette grande ardeur? » 

•Calypso sentit un dépit cruel en .écoutant ces 
paroles , et cllc'fie put’se retenir. « CeTéléiu^(ùe\ 
ré|V)ndit-clle, qui a méprisé tous* les plaisirs de 
nie de Cliypre , ne peut résister à la médiocre 
bgatué d’une de mes nymphes. Cortunent ose- » 
t-il Se vanter d’avoir fait'tant d’actions merveil- ^ 
leuscs, luiMont lexioeur s’amollit lâchement par 
la volupté i et qui né semble né que pour passer 
une vie obscure au milieu des femmes? « Men- 
'tor, remarquant avec plaisir combien la jalpusie 
troiütloit le coetfi' de Calypso , n’en dit pas da- 
vantage, dè' peur de la mettre en défiance de 
lui! il lui montroit seulement un visage triste et 
abattu. La déesse lui décôuvroit ses peines sur 
tputes les choses qu’elle voyoit; et elle faisoit sans 
cesse des plaintes nouvelles. Cette chasse dont ' 
Mentor l’avoit avertie acheva de la mettre en fu- 
reur/^ Elle sut que Télémaque n’avoit cherché 
qu’à se dérober aux autres nymphes pour par- 
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1 er à Eucharis. Ou proposoit même déjà une 
seconde chasse, où elle «prévoyoit qu’il féroit • 
comme dans la première. Pour rompre Içs me- 
sures de Télémajpie, elle déclara «ju’elle en vou- 
loit être. Puis tout-à-coup , ne pouvant plus mo- 
dérer son ressentiment, elle lui parla ainsi: ^ 

« Est-ce donc ainsi, ô jeune téméraire, que tu 
es venu dans mon île pour échapper au juste 
naufi a{;e que Neptune te préparoit, et à la ven- 
geance des dieu.x? N’es-tu entré dans cette île, . 
qui n’est ouverte à aucun mortel , que pour nié- '* 
priser ma puissance, et l’amour que je t’ai té- 
moigné? O divinités de l’Olympe et du Styx , 
écoutez une malheureuse déesse! Ilâtez-vous de 
confondre ce perfide, cet ingrat, cet impie. Puis- 
que tu es encore plus dur et plus injuste (jue ton 
' père, puisses-tu souffrir des maux encore plus 
longs et plus cruels que les siens! Non, non, que ’ 
jamais tu ne revoies ta patrie, cette pauvre et 
misérable Ithaque, que tu n’as point eu honte 
de préférer à l’immortalité! ou plutôt que tu pé- 
risses, en la voyant de loin , au milieu de la mer,* • 
et que ton corps, devenu le jouet des flots, soit ^ 
rejeté , sans espérance de sépulture , sur le sable 
de ce rivage! Que mes yeux le voient mangé par 
les vautours !,Celle que tu aimes le verra aussi: 
elle le verra; elle en aura le cœur déchiré; et son 
désespoir fera mon bonheur! » 
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En pnrlant ainsi , Calypso avoit les yeux ron- 
{jes et enflaninu-s: ses rej^ards ne s’arrétoient ja- 
mais en aucun endroit; ils avoient je ne sais quoi 
de sombre et de farouche. Ses joues tremblantes 
éloient couvertes de taches noires et livides elle 
chan;;eoit à chaque moment de couleur. Souvent 
une |)âlcur mortelle se répandoit sur tout son 
visa{Tc : ses larmes ne couloient plus comme au- 
trefois avec abondance; la rage et le désespoir 
semhloient en avoir tari la source, et à peine en 
couloit-il (juclqu’unc sur scs joues®. Sa voix étoit 
rauque, treiiihlgltttc , et entrecoupée. 

Mentor obserroit tous ses mouvements, et ne 
parloit plus à Tclcmaque. 11 le traitoit comme 
un malade désespéré qu’on abainllitllilnc; il jetoit 
souvent sur lui des tégards* de compassion. 

Télémaque sentoit combien il étoit coupable 
et indigne de l’amitié dtf^entor. 11 n’osoit le- 
ver les yeux , de peur de rencontrer ceux de son 
ami , dont le silence même le condamnoit. Quel- 
quefois il avoit envie d’aller se jeter à sonmiii , et 
de lui témoigner combien il étoit touché de sa 

■ ^ SanguiDcam voiveas aciem, macaliique tremrntn 

luicrfuaa «enas. 

VlMt Æn. IV, 643. 

* Tune nec mens milti, ncc color i 

Certa sede maiiet ; hiimor cl in gêna» « 

^ Furtiin labitur; arguens • 

Quam lendt |>enitùs maccrer igoibu». 

UOR. 1, Od. XIII. 
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faute: mais il ctoit rctomi , tantôt par une mau- 
vaise honte, et tantôt par la eraintc d’aller plus 
loin qu’il ne vouloit pour se tirer du péril ; car le 
péril lui semhloit doux, et il ne poiivoit encore 
se résoudre à vaincre sa folle pa.ssion. 

Les dieux et les déesses de l’Olympe, assem- 
blés dans un prolüud silence, avoient les yeux 
attachés sur l’îlc de Calypso, pour voir qui se- 
roit victorieux ou de Minerve ou de l'Anioiir. 
L’Amour, eu se jouant avec les nymphes, avoit 
mis tout en feu dans. file. Minerve, sous la fi- 
gure de Mentor, se servoit de la jalousie, in- 
séparable de l’amour, contre l’Amour même. 
Jupiter avoit résolu d’être le spectateur de ce 
combat, et de demeurer neutre. 

Cependant lùicliaris, qui craignoit que Télé- 
maque ne lui échappât, usoit de mille artifices 
pour le retenir dans ses liens. Déjà elle alloit par- 
tir avec lui pour la secomie chasse, et elle étoit 
vêtue comme Diane. Vénus et Cupidou avoient 
répandu sur elle de iiouvetnix charmes; eu sorte 
que ce jour-là sa beauté eüàçoit celle de la déesse 
Calypso même. Calyp.so, la regardant de loin, 
se regarda en même teoips dans la plus claire de 
ses Ibntaincs; et elle eut honte de se voir. Alors 
elle se cacha au fond de sa grotte, et parla ainsi 
toute seule : 

H II ne me sert doue de rien d’avoir voulu trou- 


Digitized by Coogle 


«go * C.TÉLÉMAQUE. 

Lier ces deux amants, en déclarant que je veux 
être de cette chasse! En serai-je? irai-jè la faire 
triompher, et faire servir ma beauté à relever 
la sienne? Faudra-t-il que Télémaque, en me 
voyant, soit encore plus passionné. pour son Eu- 
charis? Q malheureusoj^qu’ai-je fait? Non , je n’y 
irai pas, ils n’y iront |>aS eux-mêmes, je st^rai 
bien les en .^pêcher. Je vais trlfe|uver Mentor; 
• je le prierai d enlever^ T élémaqi^q^ le renimé- 
nefa à Ithaque *. Mais que dis-jdr®^ue devien- 
drai-jq, (|uund Tt^maque sera parti? Où suis-je? 
Que reste-t-U.à faite? O cruelle Vénus! Vénus, 
vous m’avez trôwipée ! ô perfide 'présent que vous 
m’avez fait ! Pernicieux enfant ! Amour empesté ! 
je ne t’avois ouvert^pion cœur que dans l’espé- 
rance de vivre heur^se avec Télémaq^ue , et tu 
n’as ppcté dans ce cœur que trouble et que 
désespoir! Mes nymphes sont révoltées contre 
moi. Ma divinité né me sert plus qu’à rendre 
mon malheur éternel. O ! si j’étois libre de me 
donner la mort pour finir mes douleurs ! Télé- 
maque, il faut que tu meures, puisque je ne 
puis mourir ! Je me vengerai de tes ingratitudes- 

‘ Il faut remarquer que dans « il le remmènera à Ithaque • les 
hiatus sont désagréables. La meme négligence sc retrouve quel- 
ques lignes plus haut: «Je n’y irai pas; ils n*y iront pas eux- 
« mêmes. » On lit dans le livre VJI; « Astarbe commença à dc- 
• durer ses habits, ù arracher scs clievrux. • 
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ta nymphe le verra; je te percerai à ses yeux. 
Mais je me{jare. O nialheilreusc Calypso! que 
veux-tu? faire périr un innocent que tu as jeté 
toi-même dans cet abyme de malheurs? C’est 
moi qui ai mis le flambeau fatal dans le sein du 
chaste Télémaque. Quelle innocence! quelle, 
vertu! quelle horreur du vice! quel courafje 
contre les honteux plaisii s! Falloit-il empoison- 
ner son cœur? Il m’eût quittée!... lié bien! ne 
faudra-t-il pas qu’il me quitte, ou que je le voie, 
plein de mépris. pour moi, ne vivant plus que 
pour ma rivale? Non , non , je ne souffre que ce 
que j’ai bien mérité. Pars , Télémaque , va-t’en” 
au-delà des mers : laisse Calypso sans consolation , 
ne pouvant supporter la vie , ni trouver la mort : 
laissc-la inconsolable, couverte de honte, dés- 
espérée, avec ton orgueilleuse Eucharis. n 

Elle parloit ainsi seule dans sa grotte: mais 
tout-à-coup elle sort impétueusement. « Où êtes- 
vous, (■) Mentor? dit-elle. Est-ce ainsi que vous 
soutenez Téb’-maque contre le vice auquel il suc- 
combe? Vous dormez, pendant que l’Amour 
veille contre vous. Je ne puis souffrir plus long- 
temps cette lâche indifférence' que vous témoi- 
gnez. Verrez-vous toujours tranquillement le 
fils d’Elysse déshonorer son père, et négliger sa 
haute destinée? Est-ce à vous ou à moi que scs 
parents ont confié sa conduite? C’est moi qui 
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cherche les moyens de guérir son cœur; et vous , 
ne ferez-vous rien? Il y a dans le lieu le plus re- 
culé de cette forêt de grands peupliers propres à 
construire un vaisseau ; c’est là rju’UIysse fit celui 
dans lequel il sortit de cette île'. Vous trouverez 
au inêine endroit une profonde caverne, où sont 
tous les instruments nécessaires pour tailler et 
pour joindre toutes les pièces d’un vaisseau. >* 

A peine eut-elle dit ces paroles qu’elle s’en 
l'epentit. Mentor ne perdit pas un moment: il 
alla dans cette caverne, trouva les instruments, 
abattit les peupliers, et mit en un seul jour un 
vais.seau en état de voguer. C’est (£ue la puissance 
et rindustrie de Minerve n’ont ])as besoin d’un 
grand temps pour achever les j)lus grands ou- 
vrages. 

Calypso se trouva dans une horrible peine 
d’esprit: d’un côté, elle vouloit voir si le travail 
de Mentor s’avan(^oit; de l’autre, elle ne pouvoit 
se résoudre à <juitter la chasse où Eucharis auroit 
été en pleine liberté avec Télémaque. La jalousie 
ne lui permit jamais de perdre de vue les deu.v 
amants: mais elle tâchoit de tourner la chasse 
du côté où elle savoit que Mentor faisoit le vais- 
seau. Elle entendoit les coups de hache et de 

* 0* eviio (K»>w|'w) 

in' ioystrtf.i gOi Si'joptx fiwp» 
t’ oLÏ/UpOi T*. Vàùxi] t’ . . . . 

Ilo-M. OU. V, 
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marteau: elle prêtoit roreille; chaque coup la 
faisoit frémir. Mais, clans le moment iiiênic, elle 
craignoit que cette rêverie ne lui eût dérobé 
cpiehpie signe ou quehpie coup d’œil de Télé- 
ma(|ue à la jeune nymphe. 

Cependant Eucharis disoit à Télémacpic d’un 
ton mocpicur : « Ne craigne-z-vous point que 
Mentor ne vous bLâme d’être venu à la chasse 
sans lui? Oh ! «pie vous êtes à plaindre de vivre 
sous un si rude maître! Rien ne peut adoucir son 
austérité : il affecte d’être ennemi de tous les 
plaisirs; il ne peut souffrir que vous en goûtira 
aucun : il vous fait un crime des choses les plus 
innocentes. Vous pouviez dépendre de lui pen- 
dant cpie vous étiez hors d’état de vous conduire 
vous-même; mais, après avoir montré tant de 
sagesse, vous ne devez plus vous laisser traiter 
en enfant. » 

Ces paroles artificieuses per«;oient le cœur de 
T(‘lénia«[ue, et le rcimplissoieut de déjiit contre 
Mentor, dont il vouloit secouer le joug. Il crai- 
gnoit de le revoir, et ne répondoit rien à Eucha- 
ris, tant il étoit troublé. Enfin, vers le soir, la 
chasse s’étant passée de part et d’autre dans une 
contrainte jierpétiiclle, on revint pai- un coin de 
la forêt assez voisin du lieu où Mentor avoit tra- 
vaillé tout le jour. Calypso apercent de loin le 

vaisseau achevé : ses yeux se couvrirent à l’instant 

I. t3 
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d’un i-piiis nua{{e semblable à celui de la mort. 
Scs genoux tremblants se déroboient sous elle' : 
une froide sueur courut par tous les membres 
de son corps’ : elle fut contrainte de s’appuyer 
sur les nymphes cjui l’environnoient; et Eucharis 
lui tendant la main jiour la soutenir, elle la ro 
j)oussa en jetant sur elle un regard terrible. 

Télémaejue, <pti vit ce vaisseau, mais qui ne 
vit point Mentor, pareequ'il, s’étoit déjà retiré, 
ayant fini son travail, demanda à la déesse à qui 
étoit ce vaisseau, et à quoi on le destinoit. D’a- 
bord elle ne put répoiub’e; mais enfin elle dit: 
« C’est pour renvoyer Mentor que je l’ai fait 
faire; vous ne serez plus embarrassé par cet ami 
sévère qui s’oppose à votre bonheur, et qui seroit 
jaloux si vous deveniez immortel. » 

«Mentor m’abandonne! c’est fait de moi! 
s’écria 'l’élémaquc. O Eucharis, si^ Mentor me 
quitte, je n’ai plus que vous. » Ces paroles lui 
échappèrent dans le transport de sa passion. 11 
vit le tort qu’il avoit eu en les disant : mais il 
n’avoit pas été libre de penser au sens de ses pa- 
roles. Toute la troupe étonnée demeura dans le 
silence. Eucharis , rougissant et baissant les y eux , 

Et (lies gcnoui ircmblants $c dérobail sous moi. 

Racine, PA. I, ni. 

Tum {jcImIus totü munaliAt corpore ftidor. 

Viitr.. Æn. III, 175 
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dcmeuroit cleiTièrc, tout interdite, sans oser sc 
montrer, ^lais pendant que la honte étoit sur 
son visaffe, la joie étoit au fond de son cœur. 
Télénia((uc ne se comprenoit plus lui-même, et 
ne pouéoit croire qn'il eût parlé si indiscrète- 
ment. Ce qu’il avoit fait lui paroissoit comme un 
son(;c, mais un son(];e dont il demenroit confus 
et troublé. 

Calyjxso, plus furieuse qu’une lionne à qui on 
a enlevé ses petits ', couroit au travers de la forêt 
sans suivre aucun chemin , et ne sachant 011 elle 
alloit. Enfin , elle sc trouva à l’entrée de sa {grotte , 
oit Mentor l’attcndoit. «Sortez de mon ile, dit- 
clle, ô étranf^ers, qui êtes venus troubler mon 
repos. Loin de moi ce jeune insensé! Et vous, 
imprudent vieillard , vous sentirez ce ([ue peut 
le courroux d’une déesse, si vous ne rarrachez 
d’ici tont-à-l’heure. .le ne veux plus le voir; je ne 
veux plus souffrir qu’aucune de mes nymphes 
fui parle, ni le regarde. .l en jure par les ondes 
du Styx , serment qui fait trembler les dieux 
mêmes^. Mais apprends, Téléma((ue, que tes 

' &9Tt ÏXi 

n y {tTTÔ à.pT^é’SY, à'/r,p 

vint IX Trwxcv^j* èoi t’ à‘j^éUTZLrC'STtp9i 
no>)âe oV T* a?yx*’ fiVi àvipoç t/,vt 

Eî noOvj i^iitpor fxSàv. '/»p optpùç aipiX. 

Hom. //. \V1II,3i9. 

' Cocyii stagna alla vides, Stygiamque pajudem, 

Di cujus Jurare liment et fallcre minien. (Vinc. Æu. VI, .3i3.) 

i3. 
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maux ne sont pas finis: injjrat, tu ne sortiras de 
mon île que pour être en jn oic à de nouveaux 
malheurs. Je serai veiqjée’; tu rcfpetleras Ca- 
lypso, mais eu vain. Nejjtune, encore irrité 
eontre ton père, (|ui l’a ofl'ensé eh Sicile’, et sol- 
licité par Vénus, (pic tu’as méprisée dans l’ilc de 
Cliyjuc, te prépare d’autres tcmjM'tes. Tu verras 
ton père, (pii n’est pas mort; mais tu le verras 
.sans le connoître. Tu ne te réuniras avec lui en 
llliacjue ((u’aprês avoir été le jouet de la plus 
cruelle fortune. Va: je conjure les puissances 

c(ilestcs de me veuf[cr Puisses- tu au milieu 

des mers, suspendu aux pointes d’un rocher, et 
frappé de la foudre, invo(pier en vain Calypso, 
(jue ton snpjilicc comblera de joie* ! » 

Avant dit ces paroles, sou esprit agité étoit 
déjà jirêt à prendre des’résolutions contraires. 
Ti’Ainour rappela dans son cœur le désir de rcto 
nir Télémaipic. «Qu’il vive, disoit-cllc en elle- 
même; qu’il demeufe ici: peut-être qu’il sentira 

* * ' • 

‘ *. Dabi», iijprobe, poenai. f 

ViBo. Æn. M, 38G. 

* On sait qu’en Sicile Ulysse avoit 6té la vue à Polyphème, 
et <jue l*olypbèinc étoit fils de Neptune. Le dieu des mei-s persé* 
eutoit Ulysse pour'^nger le cyclope. Voyez l’OdysséeJl, 68. 

3 

SptM-o equidem inediit, ti qttid pia numina possum, 

Siipplii'ia bausimiiD scopuli», et notuiue Didu 
S«pc vocaturiim. 

|r ViRo. v^n. IV, 38i . 
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enfin tout cc que j’ai fait pour lui. Eiicliavis ne 
sauroit, coniinc moi, lui donner l’innnortalité. 
O trop aveup,le Calvjiso! tu t’es Iraliie toi-inèine 
par ton serment; te voilà ciqpqféo; et les ondes 
du Stys, par lescpiellcs tu as juré, ne te perniet-- 
tent plus aucune espérance. » Personne n’ciilen- 
doit ces jiarolesr'mais on voyoit sur son visa(];e 
les Furies peintes; et tout Iç venin empesté du 
noir Cocyte semMoit s’exhaler de son cœur. 

l'élémaque en fut saisi d'horreur. File le com- 
pnt; car qu’est-ce que l’amour jaloux pe devine 
pas'? et .1 horreur ilc ’l¥%ÿa<(uc rixlouhla les 
transports de la i/l^.sse. Scinfilahle à une bac- 
chante qui remplit l’air de ses hurlements, et 
qui en Hiit retentir les hautes montagnes de 
Thrace’, elle court au travers des bois avec un 
dard en main, appelant toutes ses nympbes, et 
menaçant de perce^ toutes celles qui ne la sui- 
vront pas. Elles counen^ej^fbule, effrayées de 
cette menace. Eucharis iiMQm s’a'^nce les larmes 
aux yeux, et ixqjardant de'loin Télémaque, à qui 
elle n’ose plus^ parler. La déesse frémit en la 
voyant auprès d’elle; et, loin de s’apaiser par la 
soumission de cette nymphe, elle ressent une 


ThvMsi- 


Quis falicre posait ani.ituem? 

ViBO. Æn. IV, ayG. 

cninmoti» cicita sacrin 
Ihni. IV, 
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nouvelle fu reur, voyant que l’affliction augmente 

la beauté d’Eucharis'. 

Cependant 'rélémaquc étoit demeuré seul avec 
Mentor. 11 embrasse scs genoux; car il n’osoif 
l’enib rasser autrement ni le regarder: il verse 
un torrent de larmes; il veutjiarler, la voix lui 
manque; les paroles lui manquent encore davan- 
tage : il ne sait ni ce qu’il doit faire, ni ce qu’il fait, 
ni ce qu’il veut. Enfin il s’écrie: «O mon vrai 
père! ô Mentor! délivrez-moi de tant de maux! 
.le ne puis ni vous abandonner ni vous suivre. 
Délivrer/.- moi de tant de matix, délivre/-iiioi de 
moi-même; donnez-moi la mort. » 

.Mentor l’embrasse, le console, l’encourage, 
lui apprend à se supporter lui-même, sans flat- 
ter sa passion, et lui dit : « Fils du sage Ulysse,, 
(|ue les dieux ont tant aimé, et qu’ils aiment en- 
core, c’est par un effet de leur amour que vous 
souffl ez des maux si horribles. Celui qui n’a point 
senti sa foiblesse et la violence de ses passions 


’ • l'énclon, dit l'abbé Dclillc à la fin de ses i-emarqucs sur 

• le IV' livre de l’Énéide, a , comme Virgile, fait la description 
« d’une chasse; mais il sc l'est appropriée par une foule de cir- 

■ constances différentes, et toutes licureusemeni imaginées. Il 

• a ajouté à 1 intérêt de l’amour par la jicinture de la jalousie, 

■ moyen que le caractère du béros de Virgile lui interdisoil ; 

• et il est le seul (|ui ait luis dans sa prose poclique assez d’i- 
« mages et d'Iiannnnic poiy faire oublier le cbarme des vers 

• que tous les autres poètes ontjngé nécessaire à l’action épique. « 
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n’cst point encore sa|;e; car il ne se ennnoîl point 
encore, et ne sait point se défier de soi. Lestlieux 
vous ont conduit coniine par la main jusqu’au 
bord de l’abyine, pt>ur vous en montrer tonte la 
profondeur, sans vous y laisser tomber. Com- 
prenez maintenant ce que vous n’auriez jamais 
compris si vous ne l’aviez éprouvé. On vous aii- 
roit parlé' des trahisons de l’Amour, qui llattc 
pour perdre, et qui, sous une apparence de 
douceur, cache les plus affreuses annatumes. 
Il est venu cet enfant plein de charmes, parmi 
les ris, les jeux, et les grâces. Vous l’avez vu ; il a 
enlevé votre couh’, et vous avez pris plaisir à le 
lui laisser enlever. Vous cherchiez des prétextes 
pour ignorei’ la plaie de votre cœur; vous cher- 
chiez à me tromj)cr et à vous flatter vous-meme; 
vous ne ciaigniez rien. Voyez le fruit de voti e 
témérité: vous demandez maintenant la iikuI, 
et c’est l unique csjx'rance (jui vous reste. lax 
déesse troublée ressemble à une Furie infernale; 
Eucharis brûle d’un feu jxliis cruel que toutes 
les douleurs de la mort; toutes ces nymphes 
jalouses sont prêtes à s’cntredéchircr : et voilà ce 
que fait le traitre Amour, qui paroit si doux! 
Rappelez tout votre courage. A (piel |)oint les 

‘ V»H. Dans beaucoup d éililions, on \hpnrli'en vnin îles Ira- 
/iisoiis, etc.; mais les mois eu vnin ne sc trouvent point dans les 
mannsriits. 
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dieux vous aiment-ils, puisqu’ils vous ouvrent 
un si beau chemin pour fuir l’Amour et pour 
revoir votre chère patrie! Cidypsp elle-même est 
contrainte de vous chasser. Le vaisseau est tout 
[)rêt; «jue tardons-nous à quitter cette île, où la 
vertu ne peut habiter? » 

En disant ces paroles. Mentor le prit par la 
main, et l’entrainoit vers le riv^e. Télémaque • 
suivoit à peine ÿ.rcf^ai’dant toujours derrière lui. 

Il considéroit Eucharis , qui. s’éloi^ynoit de lui. 
Ne pouvant voir son VÎsafje, il i' 0 {;ardoit ses beaux 
cheveux noués^ ses habits flottants, et sa noble 
démarche. Il auroit voulu pouvoir baiseï- les 
traces de scs pas. Lors même (ju’il la j)crdit de 
vue, il prêtoit encore l’omlle, s’ima^puaut en- 
tendre su voix. Quoique absente, il la voyoi^ 
elle étoit peinte et comme vivante devant scs 
yeux’ ; il croyoit même parler à elle, ne sachant 
plus où il étoit, et ne pouvant écouter Mentor. 

Enfin, revenant à lui comme d’un ])rof’ond 
sommeil , il dit à Mentor : « .le suis riisolu de vous 
suivre; mais je n’ai pas encore dit adieu à Eucha- 
ris. J’aimerois mieux mourir ([ue de l'abandon- 
ner ainsi avec ingratitude. Attendez que je la 


llliiru absens abseolein aiiditqiie rideique. 

^ ViRC. Æn.IV, 83 . 

Coiijugis aille oculos >104 prxseutù imago est. 

OviD. Tr. lU, IV, 5t). 
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revoie encore une dernière fois pour lui faire un 
éternel adieu. Au moins souffrez que je lui dise: 
O iiymjihe, les dieux cruels, les dieux jaloux de 
mon bonheur, me contraifjneut de partir; mais 
ils m’empêcherO’nt plutôt de vivre que de me 
souvenir à jamais de vous '. O mon père, ou lais- 
sez-moi cette dernière consolation rpii est si juste, 
ou arrachez-moi la vie dans ce moment. Non , 
je ne veux ni demeurer dans cette île, ni m'aban- 
donner à l’amour. L’amour n’est point tlans mon 
coeur; je ne sens qn« de l’amilié et rie la rccon- 
noissance pour Euebaris. Il me suffit de le lui 
dire encore une fois, et je pars^avec vous sans 
retardement. » 

« Que j’ai pitié de vous! répondit Mentor. 
Votre passion est si furieuse que vous ne la sen- 
tez pas. Vous croyez être tranquille, et vous 
demandez la mort! vons osez dire que vous 
n’ètcs point vaincu par l’amour, et vous ne pou- 
vez vous arracher à la nymphe <jue vous aimez! 
vous ne voyez, vous n’entendez qu’elle; vous 
^ êtes aveufjle et sourd <à tout le reste. J ’n homme 
que la fièvre rend frénétique dit : .le ne suis point 
malade, t) aveujjle Télémaque! vous étiez prêt à 
renoncer à Pénélope, qui vous attend; à Ulysse, 

* Noc me ineminiise pigehit Klys«a: , 

Utuu memor ipse luei , dum spiriius bos régit arint. 

ViRo. Æh. IV, :^3!ï. 
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<jue vous verre/; à Ithaque, où voius devez n'*- 
{jiier; u la {jloire et à la haute destinée que les 
dieux vous pnt promise par tant, de merveilles 
• qu’ils ont laites eu votre laveur;. vous renonciez 
à tous ces biens pour vivre déshoao|-é auprès 
d’Eucharis. Direz-vous encore que l’amour ne 
vous attache point à eHc? Qu’est-ce donc qui 
vous trouble? pourquoi voulez-vous mourir? 
pourquoi avez-vous parlé devant la déesse avec 
tant de transport? ne vous accuse point de 
mauvaise foi ; mais je déplore votre aveuglement. 
Fuyez, Télémaque, fuyez! on ne peut vaincré 
l’Amour «pi’en fuyant. Contre un tel ennemi, le 
vrai courage consiste à craindre ét à fuir, mais à 
fuir sans tlélibérer, et sans se donner à soi-meme 
le temps de rc{;ijrder jamais derrière soi. V’ous 
n’avez pas oublié les soins «jue vous m’avez cort- 
tc'S depuis votre enfance, et les jm rils dont vous 
êtes sorti par nu;s conseils: ou croyez-moi, oiH 
soulïrez que je vous abandonne. Si vous saviez 
combien il m’est douloureux de vous voir courir 
à votre perte! Si votis saviez tout ce que j’ai souf- 
fert pendant que je n’ai osé vous parler! la mère 
qui vous mit au monde souffrit moins dans les 
douleurs de l’enfantement. .le me suis tu; j’ai 
dévoré ma peine: j’ai étouffé mes soupirs pour 
voir si vous reviendriez à moi. O mon fils! mon 
cher fils! Sf)ulagez mon cœur, rendez-moi ce (jui 
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m’est plus cher 411e mes entrailles; rendez-moi 
Télémaque, que j’ai jierdu; rendez-vous à vous- 
même. Si la sa{^essc en vous surmonte l’amour, 
je vis, et je vis heureux; mais si l’amour vous 
entraîne malj^ré la saj^esse. Mentor ne peut plus 
vivre. » 

Pendant «pie Mentor parloit ninsi , il conti- 
nuoit son chemin vers la mer; et Télémaque, 
qui n’étoit pas encore assez fort pour le suivre 
de lui-même, l'étoit déjà assez pour se laisser 
mener sans résistance. Minerve, toujours cachée 
sous la fifjurc de Mentor^ couvrant invisible- 
ment ’^l'élémaque de son éjjide, et réjiandant 
autour de lui un rayon divin, lui fit sentir un 
'■ courajjc (ju’il n’avoit point encore éjirouvé de- 
puis qu’il ( toit dans cette île. l'infin , ils arrivèrent 
dans un endroit de l’ilc où le rivajje de la mer 
étoit escarpé; c’étoit un rocher toujours battu 
par l'onde écumante. ils regardèrent de cette 
hauteur si le vaisseau que Mentor avoit préparé 
étoit encore dans la meme place; mais ils aper- 
(’urent un triste spectacle. 

L’Amour étoit vivement pupié de voir que ce 
vieillard inconnu non seulement étoit insensible 
à ses traits, mais encore lui enlevoit Télémaque: 
il pleuroit de dé-pit , et il alla trouver Calypso er- 
rante dans les sombres forêts. Elle ne put le voir 
sans gémir, et elle sentit ({u’il rouvroit toutes les 
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plîiies (le son cœur. I/Aniour lui dit: « Vous êtes 
déesse, et vous vous laissez vaincre par un foible 
mortel qui est captif dans votre île! pourquoi le 
laissez-vous sortir?» «O inallicureux Amour, •' 
répondit-elle, je ne veux plus écouter tes per- 
nicieux conseils: c’est toi qui m’as tirée d’une 
douce et profonde paixjpour me précipiter dans 
un ‘abyme de malheurs. C’en est fait, j’ai juré 
par les ondes du Styx q_ue je ÎSasseroit^rtir 
lémaque. .lupiter mênJe, le père des dieux, avec 
toute sa puissapçe, n’o.seroit contrevenir à ce ^ 
doutablc serment. Télémaque sort de mou île: 
sors aussi, pernicieux enfant; tu^’as fait plus 
de mal quedui! » * ^ ‘ r 

L’Amour^, essuyant ses larmes, fit un souris^ 
moqueur «En vérité, dit-il, voilà un 

grand embarras! l|^^ZF*m‘oi faire; suivez votre 
serment , ne vous opjbosez |i6int*au tlépart de Té- 
léma({ue. Ni vos iiympiies ni nuii n’avons juré ' 
par les ondes du Styx de le laisser partir. Je leur > 
inspirerai le dessein de brûler ce vai.s.scau que 
Mentor a fait avec tant de précipita tû)ii. Sa dili- 
genee, qui nous a surpris, sera inutile. Il sera 
surpris lui-même à sou tour; et il ne lui res- 
tera plus aucun moyen de vous arracher Télé*- 
macpie. » 

Ces paroles flatteuses firent glisser l’espérance 
et la joie jusqu’au tond des entrailles de Calypso. 
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Ccqu’imzépbyrc fait par sa fraîcheur sur le bord 
d’un ruisseau pour délasser les troupeaux laii- • 
«juissaiits (jiie l’ardeur de l’été eoiisuiiie, ee dis- 
cours le fit |)Oiir apaiser le désespoir de la déesse. 
Son visa{;c devint serein; ses yeux s’adoucirent; 
les noirs soucis qui r«ui(;eoient son cnnir s’en- 
fuirent pour ufi luoiTient loin d’cllet elle s’ar- 
rêta , elle sourit, elle flatta le folâtre Amour; et, 

- en le flattant, elle se prépara de nouvelles dou- 
leurs. " 

‘L’Amour, content de l’avoir persuadée, alla 
pour persuader aussi le» nyinpln;s, qui étoient 
errantes et dispersées sur tontes les montafjnes, 
comme un troupeau de moutons que la ra{;e 
des loups afiàtnés a mis en fuite loin du bcifjer. 
L’Amour les rassemble, et leur dit; « Télémafpic 
est encore en vos mains; bâtez-vous de brftler ce 
vaisseau que le téméraire Mentor a fait pour s’en- 
fuir. « AussiUât elles allument des flambeaux ; 
elles accourent sur le rivajje; elles -frénii.ssent; 
elles poussent des burlements; elles secouent 
leurs ebevenx épars, comme des baccbantcs. 
Déjà la flamme vole J elle dévore le vaisseau , 
qui est d’un bois sec et enduit de résine' : des 

* Facestpir 

CoDjiciuni; ftiril iiuinis&is viticanus habenis * 

Trausira prr cl rcnios, et pictat abicie piippes. 

ViHo. Æn. V, 6fîi . 
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tourbillons de fumée et de ilammc s’élèvent dans 
..les nues. 

Télémaque et Mentor aperçoivent ce feu de 
dessus le rocher, et entendent les cris des nym- 
phes. Télémaque fut tenté de s’en réjouir; car 
son cœur n’étoit pas encore guéri; et Mentor re- 
manjuoit qucsa|râssion étoit comme un feu mal ‘ 
éteint qui sort.^^emps en temps de desso'us la ” 
cendre, et qui repousse dé vives étS^cclles. « Me’ 
voilà donc, dit Télémaque, rengagé dans mes 
liens! Il ne nous reste plus aucune espérance de 
quitter cette île. » 

Mentor vit bien qtie Téléma([ue alloit retom- 
ber dans toutes ses foiblesses, et qu’il n’y avoit pas, 
un seul moment à peitlrc. Il aperçut de loin au 
milieu des flots un vaisseau arrêté qui n’osoit ap- 
procher de file, pareeque tous les pilotes con- 
noissoient que file de Calypso étoit inaccessible 
à tous les mortels. Aussitôt le sage Mentor, pous- 
sant Télémaque, qui étoit assis^sur le bord du 
rocher, le précipite dans la mer, et s’y jette avec 
lui. Télémaque, surpris de cette violente chute, 
but fonde amère, et devint le jouet des flots. 
Mais revenant à lui, et voyant Mentor qui lui 
tendoit la main pour lui aider à nager, il ne son- 
gea plus qu’à s’éloigner de file fatale. 

Les nymphes, qui avoienteru les tenir captifs, 
poussèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant 
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plus empêcher leur fuite. Calypso , inconsolable , ' ^ < 
rentra dans sa (ijrotte , quelle remplit de scs hui- 
Icmcnts. L’Amour, qui vit eliau{jer son triomphe 
en une honteuse défaite , s’éleva au milieu de l’air 
en secouant scs ailes, et s’cnvol^^^ns le bocage 
d’Idalic,%)ù sa cruelle mère l’atteunoit. I/enfank, 
encore plus cruel , ne se consola ((u’en riant avec 
elle de tfuis les maux qu’il avoit faits. 

A mesure que Télémaque s’éloignoit de l’île, 
il sentoit avec plaisir renaître son courage et son 
amour pour la vertu. J’éprouve, s’écrioit-il par- 
lant à Mentor, ce que vous me disiez, et «jue je 
• ne pouvois croire , faute d’expérience : on ne sur- * 
monte le vice qu’en fuyant'. O mon père, que 
les dieux m’ont aimé eu me donnant votre se- 
cours ! Je méi itois d’en être privé, et d’être aban- 
donné à moi-même. Je ne crains plus ni mer, ni 
vents, ni tempêtes; je ne crains plus que mes 
passions. L’amour est lui, seul plus à craindre 
que tous les naufrages, n 

‘ U'autres edilions portont « qii’cn le fuyant. » Mais les mots 
de Mentor, que Télémaque rappelle, montrent qu’il ne faut 
pas de pronom; «Fuyez! on ne peut vaincre l'Amour qu'en 
• fuyant ( p. aoa ). « 


FIN Di: LIVUE SI.XIÈME. 
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SOMMAIRE 

•» 

DU livrk'septième. 

« 

Mentor et Télémaque s’avancent vers le vaÎMeau phénicien an t*ié 
auprès de Tilc de Calypso; ils sont accueillis favorablement par 
Adoam, frère de Narbal, commandant de ce vaisseau. Adoani, 
reconnoissant Télémaque., lui promet aussic6t de le conduire^ 
Ithaque. Il lui raconte la mort traÿquc de Py(^malion et d'As- 
larbé ; puis l’élévation de Balcatar, que le tyran son père avoit 
disf^racic à la persuasion de celte femme. Télémaque, à son 
tour, fait le récit de ses aventures depuis son départ de Tyr^ 
Pendant un repas qu'Adoam donne à Télémaque et à Mentor, 
Achitoas, par les doux accords de sa voix et de sa lyre, as- 
semble autour du vaisseau les Tritons, les Ni'réides, toutes les J 
autres divinités de la mer, et les monstres marins eux-mémes. 
Mentor, prenant une lyre, en joue avec tant d’art, qii'Achitoas 
jaloux laisse tomber la sienne de dépit. Âdoam raconte ensuite 
les merveilles de la Bétique. Il décrit la douce température de 
l’air et toutes les richesses de ce pays, dont les peuple.^ mènent 
la vie la plus heureuse dans une parfaite simplicité de moeurs. 
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• Le vaisseau qui étoit arrêté, et vers lequel ils 
s’avanijoient, étoit un vaisseau phénicien qui al- 
» loit dans l’Épire*. Ces Phéniciens avoient vu Té>- 
léma(jue au voyape d’Épypte; mais ils n’avoient 
{parde dele reconnoîtreau milieu desflots. Quand 
Mentor fut assez près du vaisseau pour faire en- 
tendre sa voix, il s’écria d’une voix forte, en éle- 
vant ^ tête au-dessus de l’eau ; « Phéniciens , si 
secoui’tiJiles à toutes les nations, ne refusez pas 
la vie à deux hommes qui l’attendent de votre 
humanité. Si le respect des dieux vous touche, 
rccevez-nous dans votre vaisseau : nous irons 
par-tout où'Vous irez. » Celui qui commandoit 
répondit: « Nous vous a^cevrons avec joie; nous 
n’ipnorons pas ^e qu’on doit faire pour des in- 
connus, qui paroissent si malheureux. » Aussi- 
tôt on les reçoit dans le Vaisseau. 

A peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant 

‘ V*ii. Livre VIII. 

’ Contrée de la Grèce occidentale, l.iquelle s'étendoit du golfe 
d’.Ambracie aux monts .Acrocérauniens, le long de la mer Io- 
nienne. Les limites n'en ont pas toujours été les mémos : mais 
ce n'est pas ici le lieu d’entrer dans cette discussion. 

,4. 
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plus respirer, ils denieurèrent iininohiles; car 
ils avoiciit iia{yé lon{j-tenipe et avec cfFort pour 
résister aux vagues. Peu à peu ils reprirent leurs 
(orees : on leur donna d’autres habits, parcc- 
que les leurs étoient appesantis par l’eau qui les 
a voit pénétrés , et qui couloit de tous côtés. Lors- . 
(ju’ils furent en état de parler, tous ces Phéni- 
ciens, cin[)ressés autour d eux , vouloient savoir 
leurs aventures. Celui qui coimnandoit leur dit: 
«Coiiiinent avez-vous pu entrer dans cette île 
d’où vous sortez? elle est, dit-on, possédée par 
une déesse cruelle, qui ne souft'rc jamais qu’on 
y aborde. Llle est inèiue hordéx: de rochers af- 
freux, contre lesquels la nier va folleniciit com- 
battre, et on ne pourroit en ajiprocher sans faire 
naufrage.» «Aussi est-ce par un naufrage, ré- 
pondit Mentor, que nous y avons été jetés. Nous 
sommes Grecs; notre patrie est file d’Itha(|uc, 
voisine de l’I^pirc, où vous allez. Quand même 
vous ne voudriez pas relâcher en Ithaque, qui 
est sur votre route, il nous suffiruit que vous 
nous menassitv. dans l’Epirc: nous y trouverons 
des amis qui aiirout soin de nous faire faire le 
court trajet tpii nous restera, et nous vous de- 
vrons cl jamais la joie de revoir ce que nous avons 
de plus cher au monde. » 

Ainsi c’étoit Mentor qui portoit la parole; et 
Télémaque, gardant le silence, lelaissoit parler; 
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car' les fautes qu’il avoit faites dans l’ile de Ca- 
lypso augmentèrent beaucoup sa sagesse. 11 se 
définit de lui-même; il sentoit le besoin de suivre 
toujours les sages conseils de Mentor; et, quand 
il ne pouvoit lui parler pour lui demander ses 
avis , du moins il consultoit ses yeux , et tâchoit 
de deviner toutes ses pensées. 

Le commandant phénicien^ arrêtant ses yeux 
sur Télémaque, croyoit se souvenir de l’avoir vu ; 
mais c’étoit un souvenir confus qu’il ne pouvoit 
démêler. «Souffre/., lui dit-il, que je vous de- 
mande si vous vous souvenez de m’avoir au- 
trefois, comme il me semble que je me souviens 
de vous avoir vu ; votre visage ne m’est point in- 
connu , il m’a d’abord frappé; mais je ne sais où 
je vous ai vu ; votre mémoire aidera peut-être la 
mienne. » 

Alors Télémaque lui répondit avec un éton- 
nement mêlé de joie : « Je suis , en vous voyant , 
comme vous êtes à mon égard. Je vous ai vu, je 
vous reconnois; mais je ne puis me rappeler si 
c’est en Ivgypte, ou à Tyr. « Alors ce Pbénicicn , 
tel qu’un homme qui s’éveille le matin, et <pii 
rappelle peu à jieu de loin le songe fugitif qui a 
disparu à son réveil, s’écria tout-à-coup: «Vous 
êtes Télémurpie, que Narbal ju it en amitié lors- 
que nous revînmes d’Egypte. .le suis son frère, 
dont il vous aura sans doute parlé souvent. Je 
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vous laissai entre scs mains après l’expédition ^ 

d’Égypte; il me fallut aller au-delà de toutes les 
mers dans la fameuse Bétique ' , auprès des co- 
lonnes d’Hercule. Ainsi je ne fis que vous voir, 
et il ne faut pas s’étonner si j’ai eu tant de peine 
à vous reconnoître d’abord. >' ^ » 

« .Te vois bien , répondit Télémaque, (jue vous 
êtes Adoam. Je ne fis presque alors que vous en- ^ 
trevoir ; mais je vous ai connu par les entretiens 
de Narbal. O! quelle joie de pouvoir apprendre 
par vous des nouvelles d’un homme qui me sera *. 

toujours si cher! Est-il toujours à Tyr? ne souf- 
fre-t-il point quel(fue cruel traitement du soup- 
çonneux et barbare Pygmalion *? » Adoam répon- 
dit en l’interrompant ; « Sachez, Télémaque, que 
la fortune favorable vous confie à un homme qui 
prendra toutes sortes de soins de vous. .Te vous 
ramènerai dans l’ile d’Ithaque avant que d’aller 
en Épire, et le frère de Narbal n’aura pas moins 
d’amitié pour vous que Narbal ntênic. >• < 

Ayant parlé ainsi, il renianjua que le veuf' ^ . 

qu’il attendoit commençoit à souffler; il fit hv 
ver les ancres , mettre les voiles , et fendre la mer 
à force de rames. Aussitôt il prit à jîart Télé*. 

Iliaque et Mentor pour les entretenir. 

‘ La lléliqiic preunit son nuin <lii fleuve llélis, aiijuuid liui le 
Ouadalqiiivir; elle icpoiul à l'Aml.aloiHie des mmlernes. 

’ Voyez le livre III. 
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«Je vais, dit-il, regardant Télémaque, satis- 
laire votre curiosité. Pygmalion n’est plus: les 
justes dieux en ont délivré la terre. Comme il ne 
se fioit à personne, personne ne pouvoit se fier 
à lui. Les bons se contentoient de gémir, et de 
fuir ses cruautés , sans pouvoir se résoudre à lui 
faire aucun mal; les méchants necroyoient pou- 
voir assurer leur vie qu’en finissant la sienne. 
11 n’y avoit point de Tyrien qui ne fût chaque 
jour en danger d’être l’objet de ses défiances. 
Ses gardes mêmes étoient plus exposés que les 
autres : comme sa vie étoit entre leurs mains , il 
les craigiioit plus ijue tout le reste des hommes, 
et , sur le moindre soupi^on , il les sacrifioit à sa 
sûreté. Ainsi, à force de chercher sa sûreté, il 
ne pouvoit plus la trouver. Ceux qui étoient les 
dépositaires de sa vie étoient dans un péril con- 
tinuel par sa défiance, et ils ne jwuvoient se ti- 
rer d’un état si horrible qu’en prévenant, par la 
mort du tyran , ses cruels soupçons. 

L’impie Astarhé, dont vous avez ouï parler si 
souvent ‘ , fut la première à résoudre la pbrte 
•'du roi. Elle aima pa.ssionnément un jeune Ty- 
" ' rien fort riche , nommé Joazar; elle espéra de le 
mettre sur le trône. Pour réussir dans ce des- 
sein, elle jjcr.snada an roi ipie l’aîné fie ses deux 

• Voyez le livic 111. 
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fils, nommé Phadacl, impatient de succéder à 
son père, avoit conspiré contre lui: elle trouva 
de faux témoins pour prouver la conspiration, -f 
Le malheureux roi fit mourir son fils innocent. 

IjC second , nommé Baléazar , .ftit envoyé à Sa- 
mos , sous prétexte d’apprendre les mœurs et les 
sciences de la Grèce ; mais , en effet , parcequ’As- 
tarbé fit entendre au roi qu’il lalloit l’éloigner, 
de peur qu’il ne prit des liaisons avec les mécon- 
tents. A peine fut-il parti que ceux qui condui- 
soient le vaisseau , ayant été corrompus par cette 
femme cruelle, prirent leurs mesures pour faire 
naufrage pendant la nuit; ils se sauvèrent en na- 
geant jusqu’à des barques étrangères qui les at- 
tcndoient, et ils jetèrent le jeune prince au fond 
de la mer. 

« Cependant les amours d’Astarbé n’étoicni 
Ignorées que de Pygmalion , et il s’imaginoit 
qu’elle u’aiineroit jamais que lui seul. Ce prince 
si défiant étoit ainsi plein d’une aveugle con- 
fiance pour cette méchante femme; c’étoit l’a- 
mour qui l’aveugloit jusqu’à cet excès. En même 
temps l’avarice lui fit chercher des prétextes pour 
faire mourir Joazar, dont Astarbé étoit si pas- 
sionnée : il ne songeoit qu’à ravir h^s richesses de 
ce jeune homme. 

n Mais pendant que Pygmalion étoit en proie 
à la défiance, à l’amour, et à l’avarice, Astarbé 


Digiiized by Google 



(r,. vni.) LIVRE VII. 217*^ 

SC hâtii de lui ôter la vie. Elle crut qu’il avoit 
peut-être découvert (juelquc chose de scs in- 
fâmes amours avec ce jeune homme. D’ailleurs, 
elle savoit que l’avarice seule sufïiroit pour por- 
ter le roi ci une action crnelle contre Joazar ; elle 
conclut qu’il n’y avoit pas un moment à perdre 
pour le prévenir. Elle voyoit les principaux of- 
ficiersdu palais prêts à tremper leurs mainsdaiis 
Icsangdu roi; cllecntcndoit parler tous Icsjours 
de quelqtie nouvelle conjuration ; mais elle crai- 
gnoit de se confier à «pielqu’un par qui elle se- 
roit trahie. Enfin, il lui parut plus assuré d’em- 
poisonner Pygmalion. 

U 11 mangeoit le plus souvent toirt seul avec 
elle, et apprêtoit lui-même tout ce qu’il devoil ' 
manger, ne pouvant se fier qu’à ses propres; 
mains. Il se rcnfêrmoit dans le lieu h; plus re- ■ 
culé lie son palais, pour mieux cacher sa d(^ 
fiance, et pour n’être jamais observé quand il, 
prépareroitses repas. Il n’osoit plus chercher au- 
cun des plaisirs de la table; il ne pouvoit se ré- 
soudre à manger d’aucune des choses qu’il ne 
savoit pas apprêter lui-même. Ainsi, non seule- 
ment toutes les viandes cuites avec des ragoûts 
par des cuisiniers, mais encore le vin , le pain , 
le sel, l’huile, le lait, et tous les antres aliments 
ordinaires, ne pouvoient être de son usage: il 
ne mangeoit que des fruits <pi il avoit cueillis 
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liii-inêmc dans son jardin , ou des léf^umcs qu’il 
avoit semés, et qu’il f'aisoit cuire. Au reste, il ne 
buvuit jamais d’autre eau que celle qu'il puisoit 
lui-même dans une fontaine qui étoit renfermée 
dans un endroit de son palais , dont il f;ardoit 
toujours la clef. Quoiqu’il parût si rempli de 
confiance pour Astarbé, il ne laissoit pas de se 
précautionner contre elle; il la faisoit toujours 
manger et boire avant lui de tout ce qui devoit 
servir à son repas, afin qu’il ne pût point être 
empoisonné sans elle, et qu’elle n’eût aucune es- 
|féramce de vivre plus long- temps que lui. Mais 
elle prit du contre-poison , qu’une vieille femme, 
encore plus méchante qu’elle, et qui étMt la con- 
_;Üdenle de ses amours, lui avoit fourni; après 
(|uoi elle ne .oraignit plus d’empoisonner le roi. 

« Voici comment elle y parvint. Dans le mo- 
'■* ipentoù ilsalloient commencer leur repas, c.ett«’ 
vieille dont j’ai ])arlé fit lout-ii-coup du Lniit à 
une porte. T-e roi, qui croyoit toujours qu’on al- 
loi t le tirer, se trouble , et court à cette porte pour 
voir si elle est assez bien ferméeI>Tja vieille se rt'- 
lire. Le roi demeure interdit, C* ne sachant ce 
qu’il doit croii e de ce qu’il avcntendii ; il n’ost! 
pourtant ou vrir la porte pour s'^au^ir. Astarft 
le rassure, le ^tte, et le presse de manger; elle 
avoit déjà jeté du poison dans sa coupe d’or, pen- 
dant «pi’il étoit alb' à la porte. Uygmalion , selon 
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Sa coutume, la fit boire la première; ellebut sans 
crainte, se fiant au contre-poison. Pyffmalion but 
ausci, et peu de temps après il tomba dans une 
défaillance. 

« Astarbé, qui le conuoissoit capable delà tuer 
sur le moindre soup(;oii, commeneja à déchirer 
sA habite , à arracher ses cheveux , et à pousser 
(les cris Ui%i«;ntabfes; elle embrassoit le roi mou» f 
rant; cHe le^noit serré entre ses bras; elle l’ar- 
ros^itiil lui torrent de larmes : car les larmes ne 
[toieiM ^i^.à^ettc femme artificieuse. Knfin, 
ind elfe vit que les forcés du roi étoient épui- 
s»jÉ*, et qu’il ctoit connue agonisant, dans la 
crainte qu’il ne revînt, et qu’il ne voulût la faire 
mourir avec lui , elle passa des caresses et des plus 
tendres marques d’amitié ,i la plus horrible fu- 
reur; elle se jeta sur lui, et rétoufth. Ensuite clic 
arracha de son doigt l’anneau royal, lui ôta le 
diadème, et fit entrer Joazar, à qui elle donna 
l’un et l’autre. Elle crut que tous ceux qui avoient 
été attachés à elle ne manqueroient pas de suivre 
sa passion, et queson amant seroit proclamé r<ji. 
Mais ceux qui avoient été les plus empressés à lui 
plaire étoient des esprits bas et mercenaires qui 
('•toient incapables d’une sincère affection : d’ail- 
leurs , ils manquoient de courage , et craignoieiit 
les ennemis qn’Astarbé s’étoit attiivs; enfin ils 
craignoiont encore plus la hauteur, la dissimula- 


•4 


. Digitized by Google 


I 


220 TÉLÉMAQUE. ^ 

tion , et la cruauté de «îCtte femme impie : clia- 
cun , pour sa propre sûreté , desiroit quelle 
pérît. ^ 

, «Cependant tout le palais est plein d’un tu- 
multe affreux ; on entend partout les cris de ceux 
(jui disent : Le roi est mort IjCS uns sont ef- 
frayés, les autres courent aux armes; tous pa- 
roissent en peine des suites, mais ravis de cette ( 
nouvelle. La Renommée la fait voler de bouche ^ 
en bouche dans toute la prande ville de Tyr, et 
il ne se trouve pas un seul homme cpii regrette 
le roi; sa mort est la délivrance et la consolation 
de tout le peuple. 

« Narhal , frappé d’un coup si terrible, déplora 
^en homme de bien le malheur de Pygmalion, 

' IJ rst possible que Fénelon se soit ici souvenu des paroles 
inéiuorahles de Bossuet dans Foraison funèbre de la duches.*ie 
d'Ch'léans: «O nuit dcsastreiiscî 6 nuit cfTroyablc, où retentit 
« tout-iHcoup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nou- 
•«vclleî Madamv se meurtî Madame est morte/» Limitation est 
sensible dans ce passage du voyage d’Anactiarsis, cli. ix : «Je ne 
M puis sans frémir penser à ce moment ou nous entendîmes re> 

« lentir dans la maison ces cris perçants, ces effrayantes pa- 
• rôles : Timophanès est mort/ c*e$t son beau-frère tpii l'a tué; 
ticest son frère!" Mais ne seroil-il ]ms surprenant que celle 
exclamation de Bossuet, si passionnée, si cliMpicntc, fut elle- 
inéine une imitation, fût presque une traduction? Le poetean* 
glois Waller a fait des vers sur la mort d’une ladv Bich; et 
ceux-ci parmi les atifres : 

Thaï horriil worit al onrr, l»ki’ <prea<i, 
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(jiii s’étoit trahi lui-même en se livrant à l’impie 
Astarbé, et ipii avoit mieux aime être un tyran 
monstrueux, que d’être, selon le devoir. d’un 
roi, le père de son jieuple. Il songea au bien de 
l’état , et .se bâta de rallier tous les gens de bien 
pour s’opposer à Astarbé, sous laquelle on auroit 
vu un régne encore plus dur que celui qu’ou 
voyoit finir. 

« Narbal savoit que Baléazar ne fut point noyé 
quand on le jeta dans la mer. Ceux qui assuré- ’ 
rent à Astarbé qu’il étoit mort parlèrent ainsi 
croyant qu’il l’étoit : mais, à la faveur de la nuit , 
il s’étoit sauvé en nageant; et des marchands de 
<àête, touchés de compassion, l’avoient rc(;u 
dans leur barque. Il n’avoit pas osé retourner 

t 

Slrook ail our cars : Tkp lady Bicli ly dt'adi 

11«arl renclini; newf! 

Voilà l)icn la inéint' pensée, les mêmes Bijiiivs. Or cette lady 
liicli mourut en 1 638, et l'oraison funè'brc est de iti'o. Mais 
Bossuet lisoit-il les poètes anjjlais^ Je ne le pense guère. Tou- 
tefois il faut remarquer que Waller passa plusieurs années en 
France, et particulièrement à Paris, dans les sociétés les plus 
brillantes ; que des traductions <le ses poésies durent y cireider; 
que Bossuet a pu les connoitre. Il est probable que Bossuet, oc- 
cupé pendant plusieurs années de la composition de ses l>cllcs 
oraisons funèbres, rcclici cboit les morceaux du même genre, et 
coiiKoit à sa méinoiie, ou à scs recueils, les idées et les images 
qui lui sembloicnt propres à être imitées. Ia?s génies les plus 
riches et les plus féeomls ne dédaignent pas ces emprunts, et 
même en ont Ix-soin. 
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> • 
dans le royaume de son père , soupronnant qu’on 

avoit voulu le faire périr, et craignant autant la ' 
cruelle jalousie de Pygmalion que les artifices 
d’Astarbe. Il demeura long-temps errant et tra- 
vesti sur les bords de la mer, en Syrie, où les 
iiMrchands Cretois l’avoient laisse; il fut même 
obligi' de {jarder un tiîoupeau pour gagner sa 
vie. Enfin, il trouva moyen de faire savoir à 
; Narbal l’état où il étoit; il crut pouvoir confier 
son secret et sa vie à un homme d’une vertu si 
éprouvée. Narbal , maltraité par le père, ne laissa 
pas d’aimer le fils, et de veiller pour ses intérêts : 
mais il n’en prit soin que pour l’empêcber de 
manquer jamais à ce qu’il devoit à son père, et 
il l'engagea à souffrir patiemment sa mauvaise 
fortJine. 

U italéazar avoit mandé à Narbal ; Si vous ju- 
gez que je puisse vous aller trouver, envoyez- 
moi un anneau d’or, et je comprendrai aussitôt 
qu'il sera temps de vousnllcr joindre. Narbal ne 
jugea point à propos, pendant la vie de Pygina- 
lion, de faire venir Baléazar; il auroit tout ha- 
sardé pour la vie du prince et jxmr la sienne 
propre: tant il étoit difficile de se garantir des ' 
recherches rigoureuses de Pygmalion. Mais aus- 
sitôt (pie ce malheureu.v roi eut fait une fin digne 
de s(‘s crimes, Narbal se hâta d’envoyer l’anneau 
d’or :i Bah^izar. Baléazar jiartit aiissitiit , et arriva 
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iiux portes de Tyrdans le temps (jue toute la 
ville étoit en trouble pour savoir qui succéderoit 
a Pvffmalion. I3iiléazar fut aisément reconnu par * 
les principaux Tyriens et par tout le peuple. On 
l’aimoit, non pour l’amour du feu roi son ^ère, 
qui étoit haï universellement, nmis à cause de sa'’ 
doucour et de sa modération. Ses longs malheurs 
mêmes lui donnoient je ne sais quel éclat qui 
relevoit toutes ses bonnes qualités et qui atten- 
drissoit tous les Tyriens en sa faveur. 

Narbal assembla les cheK* du peuple, les vieil- 
lards qui forinoient le conseil, et les prêtres de 
la grande déesse de Phénicie^. Ils saluèrent Ha-^ 
léazar comme leur roi^ et le firent proclamer 
par des hérauts. peuple répondit par mille 
"f acclamations de joie. Astarbé les entendit du 
fond du palais, où elle étoit renfermée avec son 
lâche et infâme Joazar. Tous les méchants, dont 
elle s’étoit servie pendant la vie de Pygmalion , 
l’avoient abandonnée; car les médian tscraignertt 
les méchants, s’en défient, et ne souhaitent point 
de les voir en crédit. Les hommes corrompus 
connoissent combien leurs semblables abuse- 
roient de l’autorité , et quelle seroit leur violence. 
Mais pour les bons, les méchants s’en accommo- 


Te» mallu'iir» ic prèitucnf rnror de nouveaux charnics 
IIacinb, Ph. Il , V. 
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tient mieux , parcetju’au moins ils espèrent trou- 
ver en eux de la modération et de l’indulgence. 

* Il ne restoit j)lus autour d’Astarbé que certains 
complices de scs crimes les plus afFreux , et qui 
ne ponvoient attendre que le supplice. 

■< On força le palais. Ces scélérats n’osèrent 
pas 'résister long-temps, et ne songèrent qu’à 
s’enfuir. Astarbé, déguisét; en esclave, voulut se 
sauver dans la foule; mais un soldat la reconnut ; 
elle fut prise, et on eut bien de la peine à empê- 
cher qu’elle ne lut déchirée par le peuple en fu- 
reur. Déjà on avoit commencé à la traîner dans 

J la boue; mais Narbal la tira des mains de la po- 
pulace. Alors elle demanda à parler à Baléazar, 
espérant de l’éblouir par ses charmes, et de lui 
faire espérer qu’elle lui découvriroit des secrets'* 
importants. Ifciléazar ne put refuser de l’écouter. 
D’abord elle montra, avec sa beauté, une dou- 
ceur et une modestie capables de toucher les 
cœurs les plus irrités. Elle flatta Baléazar par 
les louanges les plus délicates et les j)lus insi- 
nuantes; elle lui représenta combien Pygmalion 
l’a voit aimée; elle le conjura par ses cendres d’a- 
voir pitié d’elle; elle invoqua les dieux, comme 
si elle les eût sincèrement adorés; elle versa tics 
torrents de larmes; elle se jeta aux genoux du 
nouveau roi : mais ensuite elle n’oublia rien 
pour lui rendre suspects et odieux tous ses scr- 
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vitcurs les plus affectionnés. Elle accusa Narbal 
(l’être entré dans une conjuration contre PyR- 
malion , et d’avoir (^sayé de suborner les peuples 
pour sc’faire roi au préjudice de Baléazar; elle 
ajouta qu'il vouloit empoisonner ce jeune prince. 
Elle inventa de semblables calomnies contre tous 
les autres Tyriens qui aiment la vertu. Elle esp(v 
roit de trouver dans le cœur de Raléazar la même 
défiance et les mêmes soujK;ons qu elle avoit vus 
dans celui du roi son père. Mais Balé.azar , ne 
pouvant plus souffrir la noire inaliRnité de cette 
l’emme, l’interrompit, et appela des gardes. On 
la mit en prison; les plus sages vieillards furent 
commis j)Our examiner toutes ses actions. 

« On découvrit avec horreur qu’elle avoit em- 
poisonné et étouffé Pygmalion : toute la suite de 
.sa vie parut un enchaînement continuel de cri- 
mes monstrueux. On alloit la condamner au 
* supplice qui est destiné à punir les grands cri- 
mes dans la Phénicie : c’est d’être brûlé à petit 
feu ; mais, quand elle comprit (pi’il ne lui restoit 
plus aucune espérance, elle devint semblable à 
une Furie sortie de l’enfer. Elle avala du poi.son 
(pi 'elle portoit toujours sur elle, pour sc faire 
* mourir, en cas qu’on voulût lui faire souffrir de 
longs tourments. Ceux qui la gardèrent apereju- 
rent qu’elle souff’roit une violente douleur, ils 
voulurent la secourir; mais elle ne voulut jamais 
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leur repondre, et elle fit sifpie quelle ne vouloit 
aucun soulaffement. On lui parla des justes 
dieux, quelle avoit irrités: au lieu de témoigner 
la confusion et le repentir que scs fautes méri- 
toient, elle regarda le ciel avec mépris et arro- 
gance, comme pour insulter aux dieux. 

« La rage et l’impiété étoient peintes sur son 
visage mourant. On ne voyoit plus aucun reste 
de cette beauté qui avoit fait le malheur de tant 
d’hommes; toutes scs grâces étoient effacées: scs 
yeux éteints rouloient dans sa tête, et jetoient 
des regards farouches; un mouvement convulsif 
agitoit ses lèvres , et tenoit sa houche ouverte 
d'une horrible grandeur; tout son visage, tiré et 
rétréci , fhisoit des grimaces hideuses; une pâleur 
livide et une froideur mortelle avoient saisi tout 
son corps ' . Quclqhefois elle sembloit se ranimer, 
mais ce n etoit que pour pousser des hurlements. 
Enfin elle expira, laissant remplis d’horreur et 
d’effroi tous ceux «jui la virent. Ses mânes impies 
descendirent sans doute dans ces tristes lieux où 
les cruelles Danaïdes puisent éternellement de 
l’eau dans des vases percés; où Ixion tourne à 
jamais sa roue; où Tantale, brûlant de soif, ne 
peut avaler l’eau qui s’enfuit de ses lèvres; où • 
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Sisyphe roule inutilement un rocher qui re- 
tombe sans cesse, et où Tity’e sentira cternellc- 
ment dans ses entrailles, toujours renaissantes , 
un vautour qui les ronge. 

« Balcazar, délivré de ce monstre, rendit grâ- 
ces aux dieux par d’innombrables sacrifices. Il a 
commencé son régne par une conduite tout op- 
posite à celle de Pygmalioti. Il s’est appliqué h 
faiie refleurir le commerce, qui languissoit tous 
les jours de plus en plus. Il a pris les conseils de 
Narbal pour les principales affaires, et n’est pour- 
tant point gouverné par lui : car il veut tout voir 
par lui- même. U écoute tous les différents avis 
qu’on veut lui donner, et décide ensuite sur «t 
(jui lui paroît le meilleur. Il est aimé des peuples. 
Eu |K>sscdant les cœurs, il possède plus de tn'"- 
sors que sou père n’en avoit amassé par son ava- 
rice crnèllc: car il n’y a aucune famille qui ne 
lui doniiAt fout ce qu’elle a de biens, s’il se trou- 
voit dans une pressante nécessité: ainsi, ce qu’il 
ilcur laisse est plus à Im que s’il le leur ôtoit. Il 
li a |>as besoin de se précaufiiouuer pour la sûreté 
de sa vie; car il a toujours aTtlour de lui la plus 
sûre garde, qui est l’amour des peuplt*s. 11 n’y a 
aucun de scs sujets qui ne craigne de le perdre, 
et qui ne hasardât sa propre vie pour conserver 
celle d’un si bon roi. Il vit heureux, et tout son 
peuple est heureux avec lui. Il craint de charger 
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trop scs peuples; scs peuples craifjnent donc lui 
olfrir pas une assez (jrande partie de leurs biens. 
Il les laisse dans l’abondance, et cette abondance 
ne les rend ni indociles ni insolents: car ils sont 
laborieux, adonnés au coinmcrcc, fermes à con- 
server la pureté (les anciennes lois. La Phénicie 
est remontée au plus haut point de sa {jrandeur 
et de sa ploirc. C’est à son jeune roi (ju’elle doit 
tant de prospérités. 

«Narbal gouverne sous lui. O Télémaque, 
s’il vous voyoit maintenant , avec cpielle joie 
vous combleroit-il de présents! Quel plaisir 
scroit-ce pour lui de vous renvoyer magnifiquo 
ment dans votre patrie! Ne suis-je pas heureux 
de faire ce qu’il voudroit pouvoir faire lui-m(*me, 
et d’aller dans l’îlc d’Itha<|ue mettre sur le trône 
le fils d’Ulysse, afin qu’il y règne aussi sagement 
«pie llah'azar règne à Tyr? » 

Après <|u’Adoam eut parlé ainsi , Télémaque , 
charmé de l’histoire que ce Phénicien venoit de 
raconter, et plus encore des maixjucs d’amitié 
qu’il en rcccvoit dans son malheur, l’embrassa 
tendrement. Ensuite Adoam lui demanda par 
«piclle aventure il étoit entré dans l’îledeCalypso. 
’l’élématpie lui fit, à son tour, Ihistoiic de son 
départ de Tyr; de son passage dans lile de Chy- 
pre ; de la manière dont il avoit retrouvé Mentor ; 
de leur voyage en Crète; des jeux jmblics |»our 
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l'clection d’un roi après la fuite d’Idoniénce; de 
la colère de Vénus; de leur naufrape; du plaisir 
avec leijuel Calypso les avoit reclus ; de la jalousie 
de cette déesse contre une de ses nymphes; et de 
l'action de Mentor, ipii avoit jeté son ami dans 
la mer, dès iju’il vit le vaisseau phénicien. 

Après ces entretiens, Adoam fit servir un ma- 
pnifique repas; et, pour témoipner une plus 
prande joie, il rassembla tous les plaisirs dont 
on pouvoit jouir. Pendant le repas, qui fut servi 
par de jeunes Phénûâens vêtus de blanc et cou- 
ronnés de Heurs, on brûla les plus e.xquis par- 
fums de l’orient. Tous les bancs de rameurs 
étoient pleins de joueurs de flûtes. Achitoas les 
interrompoit de temps en temps par les doux 
accords de sa voix et de sa lyre, dipnes d’être 
entendus à la table des dieux, et de ravir les 
oreilles d’Apollon même. Les tritons , les néréi- 
des, toutes les divinités qui obéissent à Nejitune , 
les monstres marins mêmes, sortoient de leurs 
protti-s humides et profondes pour venir en Kuile 
autour du vaisseau, charmés par cette mélodie. 
Une troupe de jeunes l*héniciens d’une rai'e 
heauu-, et vêtus de fin lin plus blanc (juc la neipe, 
dansèrent loup- temps les danses de leur pays, 
puis celles d Iqyjpte, et enfin celles de la Grèce. 
De temps en temps des trompettes faisoient r('- 
tentir fonde jusiju’aux rivapeséloipnés. Le silence 
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(le la nuit, le calme de la mer, la lumière trem- 
blante de la lune répandue sur la face des ond(»' , 
le sombre azur du ciel , semé de brillantes étoiles , 
servoient à rendre ce spectacle encore plus beau. 

Télémarjue, d’un naturel vif et sensible, {joû- 
'toit tous ces plaisirs; mais il n’osoit y livrer son 
cœur. Depuis (ju’il avoit éprouvé avec tant de 
honte, dans file de Calypso, combien la jeunesse 
est prompte à s’enflammer, tous les plaisirs, 
même les plus innocents, lui fiiisoient peur; tout 
lui étoit suspect. Il rcjjardoit Mentor ; il cherclioit,^ 
sui’ son visage et dans scs yeux ce (ju’il devoit 
jicnscr de tous ces plaisirs. 

Mentor étoit bien aise de le voir dans cet em- 
barras, et ne faisoit pas semblant de le remar- 
<|ucr. Enfin, touché de la modération dcl^S)é- 
luaque, il lui dit en souriant: «Je comprends 
ce (jue vous craignez : vous êtes louable de ccÉIfr 
crainte; mais il ne faut pas la pouaser trop loin, 
l’ersonne ne souhaitera jamais plus que moi que 
vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs r|ui ne 
vous passionnent ni ne vous amollissent point. 

Il vous faut des plaisirs qui vous délassent, et 
<jue vous goûtfez en vous possédant, mais non 
pas des plaisirs qui vous entraînent? Je vous 

' Potlqium alla quicruni " - 

Æquorâ. • • ^ Nec raDÜida curiu» 

lama ncG'il, splcmtci irrmiilo xiib lumioc pontus. 

Virr, Æn Vn » 9. 
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souhaite des plaisirs doux et modérés, qui ne 
vous ôtent point la raison , et qui ne vous ren- 
dent jamais semblable à une bête en fureur. 
Maintenant il est à propos de vous délasser de 
toutes vos peines. Goûtez avec complaisance 
pour Adoam les plaisirs qu’il vous offre : ré- 
jouissez-vous , Télémaque; réjouissez- vous. La 
sagesse n’a rien d’austère ni d’affecté : c’est elle 
qui donne les vrais plaisirs ; elle seule les sait as- 
saisonner pour les rendre purs et durables; elle 
sait mêler les jeux et les ris avec les occupations 
graves et sérieuses; elle prépare le plaisir par le 
travail , et elle délasse du travail par le plaisir. La 
sagesse n’a point de boute de paroitre enjouée, 
quand il le faut'. » 

En disant ces paroles. Mentor prit une lyre, 
et en joua avec tant d’art qu’Achitoas , jaloux , 
laissa tomber la sienne de dépit ; ses yeux s’allu- 
mèrent ; son visage troublé changea de couleur 
tout le monde eût aperçu sa peine et sa' honte, 
si la lyre de Mentor n’eût enlevé l’ame de tous 
les assistants. A peine osoit-on respirer, de peur 
de troubler le silence , et de perdre quelque chose 
de ce chant divin ; on craignoit toujours qu’il fi- 
niroit trop tôt. La voix de Mentor n’avoit aucune 
douceur efféminée; mais elle étoit flexible, forte, 

* Dulre est dcsi|>erc in lot i». 

lion Od. IV, 12. 
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et elle passioimoit jusqu’aux moindres choses. 

Il chanta d’abord les louanges de Jupiter, père 
et roi des «lieux et des hommes ‘ , qui, d’un signe 
de sa tête, ébranle l’univers*. Puis il représenta 
Minerve qui sort de sa tête, c’est-à-dire la sa- 
gesse , que ce dieu forme au-dedans de lui-même , 
et qui sort de lui pour instruire les hommes do- 
ciles. Mentor chanta ces vérités d’une voix si 
touchante, et avec tant de religion, que toute 
l’assembh'c crut être transportée au plus haut de 
l’Olympe, à la face de Jupiter, dont les regards 
sont plus pei'(;ants que son tonnerre. Ensuite il 
chanta le malheur du jeune Narcisse , qui , deve- 
nant follement amoureux de sa propre beauté, 
(fu’il regardoit sans cesse au bord d’une fontaine, 
se consuma lui-même de douleur, et fut changé 
en une fleur qui porte son nom. Enfin , il chanta 
aussi la funeste mort du bel Adonis, qu’un san- 
glier déchira , ctque Vénus, passionnée pour lui, 
ne put ranimer en faisant au ciel des plaintes 
amères. 

Tous ceux qui l’écoutèrent ne purent retenir 
leurs larmes, et chacun sentoit je ne sais quel 

' Divum pater atque liominiitu rcx. 

ViRG. Æn. \\ 64K. 

* llle paler recionpie deum. . . 

. . . qui nuiu conculil orlM’iii. 

0\ II) Met II. f 

Voyez plus bas , paye ttii . 
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plaisir en ])leurant. Quand il eut cessé de chan- 
ter, les l*héiiicieus étonnés se regardoient les uns 
les autres. T/un disoit: « C’est Orphée: c’est ainsi 
(|u’avec une lyre il apprivoisoit les bêtes farou- 
ches , et enlevoit les bois et les rochers ; c’est ainsi 
<ju’il enchanta Gcrbcrc, qu’il suspendit les tour- 
ments d’Ixion et des Daiiaïdes, et (ju’il touclia 
l’inexorable Pluton, pour tirer des enfers la belle 
Eurydice.» En autre s’écrioit: «Non: c’est Ei- 
nus, filsd’Apollon. » Un autre répondoit: « Vous 
vous trompez: c’est Apollon lui-même.» Télé- 
maque n’étoit guère moins surpris que les autres; 
car il lî’avoit jamais cru que Mentor sût, avec 
tant de perfection , chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas, (jui avoit eu le loisir de cacher sa 
jalousie, commen<^a à donner des louanges à 
Mentor; mais il rougit en le louant, et il ne put 
achever son discours. Mentor, qui voyoit son 
trouble, prit la parole, comme s’il eût voulu 
l’interrompre, et tâcha de le consoler, en lui 
donnant toutes les louanges qu’il méritoit. Achi- 
toas ne fut point consolé; car il sentit «pie Men- 
tor lesurpassoit encore plus par sa modestie «pic 
par les charmes de sa voix. 

Cependant Télémaipie dit à Adoam : « .le me 
souviens que vous m’avez parlé d’un voyage (jue 
vous fîtes dans la llétique depuis «jue nous fûmes 
partis d’iîgyptc. Ua lléticpie est uii pays dont on 
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raconte tant de merveilles qu’à peine peut-on les 
croire. Daiffuez m’apprendre si tout ce (ju’on en 
dit est vrai. » « .le serai bien aise , répondit Adoam , 
de vous dépeindre ce fameux pays , dif[iie de votre 
curiosité, et qui surpasse tout ce que la Renom- 
mée en publie. ^ Aussitôt il commença ainsi: 

« Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile , et . 
sous un ciel doux, qui est toujours serein. Le 
pays a pris le nom du fleuve ‘, qui se jette dans 
le {jrand océan, assez près des colonnes d Her- 
cule, et de cet endroit où la mer furieuse, rom- 
pant ses dipues , sépara autrefois la terre tle Tar- 
sis’ d’avec la prande Afrique. Ce pays semble 
avoir conservé les délices de l’âge d’or. Les hi- 
vers y sont tièdes, et les ripoureux aquilons n’y 
soufflent jamais. L’ardeur de l’été y est toujours 
tempérée par des zéphyrs rafraîchissants, qui 
viennent adoucir l’air vers le milieu du jour. 
Ainsi toute l’année n’est (|u’un heureux hymen 
du Printemps et de l’Automne, qui semblent se 
donner la main. La terre, dans les vallons et 
dans les campapnes unies, y porte chaque an- 
née une double moisson. Lc*s chemins y sont 

‘ Voyez page a 1 4- 

’ l’nc ville nommée Tartessus étoil située entre les deux bras 
par les<piels le üétis sc rendoit à la mer. Fénelon, en écrivant 
la terre de Tarsis , pour la terre de Tartessus, semble s'etre 
écarté des meilleures autorités. 
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bordés de lauriers, de grenadiers, de jasmins, 
et d’autres arbres toujours verts et toujours fleu- 
ris. IjCS montajjnes sont couvertes de troupeau.x , 
qtn fournissent des laines fines recherchées de 
toutes les nations connues. Il y a plusieurs mines 
d’or et d’argent dans ce beau pays; mais les ha- 
bitants , simples et heureux dans leur simpli- 
cité, ne flaignent pas seulement compter l’or 
et l’argent parmi leurs richesses; ils n’estiment 
que ce qui sert véritablement aux besoins de 
l’homme' . , 

« Quand nous avons commencé à faire notre 
commerce chez ces peuples, nous avons trouvé 
, l’or et l’argent parmi eux employés aux mêmes 
usages que le fer; par exem|)le, pour des socs de 
charrue. Comme ils ne faisoient aucun com- 
merce au-dehors, ils n’avoient besoin d’aucune 
monnoie. Ils sont pres<jue tous bergers ou la- 
boureurs. On voit en ce pays peu d’artisans; car 
ils ne veulent souffrir c|ue les arts qui servent 
aux véritables nécessités îles hommes : encore 
même la plupart des hommes en ce pays, étant 
adonnés à l’agriculture ou à conduire des trou- 
peaux, ne laissent pas d’exercer les arts néces- 
saires pour leur vie simple et frugale. 

. • 

‘ Fénelon , dans cotte desri iption de la nélii|iic , est appuyé 
sur Slraljoii , que l'on peut l oiisulter, liv. III, t. I, p. de 
la traduelion rianyoise. ‘ 
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Il Les femines filent eette belle laine, et en font 
lies étoiles fines d’une inervcillcuse blanehenr; 
elles font le pain , apprêtent à inanper ; et ce tra- 
vail leur est liicile, car on vit en ce jiaysde fruits 
on de lait, et larement de viande. Elles em- 
ploient le cuir de leurs moutons à faire une lé-- 
{;ère chaussure pour elles, pour leurs maris, et 
pour leurs enfants; elles font des tentes, dont 
les unes sont de peaux ciri'-es et les autres d'i^ 
corces d’arbres; elles fout et lairent tous les ha- 
bits de la famille, et tiennent les maisons dtit^ 
un orili e et une propreté admirables. Leurs ha- 
bits sont aisés à faire; car, en ceKitSftix climat, on 
ne porte «ju’une pièce d’étoffe fine et Jltffçère, qui 
n’est point taillée, et que chacun lujct à longs plis 
autour de son corps pour la m(jira||lü, lui don- 
nant la forme qu’il veut. 

«Les hommes n’ont d’autres arts à exercer, 
» outre la culture des terres et la conduite des 
troupeaux, (|ue l’art de mettre le bois et le fer 
en œuvre; encore même ne se servent-ils guère 
du 1er, excepté pour les iustrumeuts néces.saiies 
au labourage, 'l’ous les arts qui regardent l’ar- 
chitecture leur sont inutiles; car ils ne bâtissent 
jamais de maisons. C’est, disent-ils, s’attacher 
tro|) à la terre, que de s’y faire une demeure <|ui 
dure beaucoup jilus <juc nous; il suffit de .se dé- 
fendre des injures île l’air, l’our tous les aulies 
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iirts estimes dira les Grecs, chez les Kpyptiens, 
et chez tons les iiutrcs peuples bien policés, ils 
les détestent , comme des inventions de la vanité 
et de la mollesse. 

« Quand on leur parle des peuples t[ui ont l’art 
de faire des bâtiments superbes, îles meubles 
d’or et d’arpent , des étoffés ornées "de broderies 
et de pierres précieuses, des parfums exquis, des 
mets di licieux, des instruments dont l’harmonie 
charme, ils répondent en ces termes: Ces peu- 
ples sont bien malbeuveux d’avoir employé tant 
de travail et d’industrie à se corrompre eux- 
mêmes! Ce superflu amollit, enivre, tourmente, 
ceux (jui le possèdent; il tente ceux qui^en sont 
privés de vouloir l’acquérir par rinjiistice et par 
la violence. IVut-on nommer bien un superflu 
<[iii ne sert qu’à rendre les hommes mauvais? IjCS 
hommes de ces pays sont-ils plus sains et plus 
robustes que nous? vivent-ils plus lonp-temps? 
sont-ils plus unis entre eux? mènent-ils une vie 
plus libre, plus tranqfiilft, plus paie? Au con- 
traire, ils doivent être jaloux les uns des autres, 
ronpés par une lâche et noire envie, toujours 
apités par l’ambition, par la crainte, par l’ava- 
rice, inea|)ables des plaisirs purs et simples, 
puisqu’ils sont esclaves de tant de fausses mi- 
eessités tbmt ils font dé|)endre tout leur bon- 
heur. 
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fl C’est ainsi , eontinuoit Adoam , que parlent 
ces hommes sajjes, qui n’ont appris la sagesse 
qu’eii/'tudiant la simple nature. Ils ont horreur, 
de notre politesse; et il faut avouer que la leur* 
est grandedaus leuraimable simplicité. Ils vivent 
tons ensemble sans partager les terres; chaque 
lamille est gouvernée par son chef, qui en est le 
véritable roi. Iæ père de famille est en droit de 
punir chacun de ses enfants ou petits-enfants 
qui fait une mauvaise action; mais, avant que 
de le punir, il prend les avis du reste de la fa- 
tnillc. Ces punitions n’arrivent presque jamais; 

• car l’innocence des mœurs, la bonne foi, l’o- 
béissançe, et l’horreur du vice, habitent dans . 
cette heureuse terre. Il semble qu’Astrée, qu’on 
dit retirée dans le ciel, est encore ici-bas cachée 
parmi ces hommes. Il ne faut point déjugé parmi 
eux; car leur propre conscience les juge. Tou.s 
les biens sont communs: les fruits des arbres, 
les légumes de la terre, le lait des troupeaux, 
sont des richesses si ’abrtndantes , que des peu- 
ples si sobres et si modérés n’ont pas besoin de 
les partager. Cha<|uc famille, errante dans ce> 
beau pays, transporte ses tentes d’un lieu en un 
autre, quand elle a consumé les fruits et épuisé 
les pâturages de l’endroit où elle s’éfoit mi.se. 
.^insi , ils n’ont point d’intérêts à soutenir les 
uns contre les anties, et ils s’aiment tons d’une 
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aniuur fraternelle' que rien ne trouble. C’est le 
retranelienient des vaines riehesses et des plai- 
sirs trompeurs qui leur conserve eette paix , cette 
union , et cette liberté. Ils sont tous libres et tous 


épaux. • • 

«On ne voit parmi eux aucune distinction, 
que celle qui vient de l’expérience des saj^es vieil- 
lards , ou de la sagesse extraordinaire de quelipies 
jeunes hommes qui éjjalcnt les vieillards con.som- 
més en vertu. La fraude, la violence, le parjure, 
les procès, les fjuerrcs, ne font jamais entendre 
leur voix crueHe et empestée dans ce J>ays chéri 
des dieux. Jamais lenniif' humain n’a rou{;i cette 
terre; à peine y voit-on couler celui desaf^neaux. 
truand on parle à ees peuples des batailles san- 
glantes, des rapides conquêtes, des renverse- 
ments d’états qu’on voit dans les autres nations, 
ils ne peuvent assez s’étonner, (.^uoi! disent-ils, 
les hommes ne sont-ils pas assez mortels sans se 
donner encore les uns aux autres une mort pré- 
cipitek;? La vie est si courte! et il semble qu’elle 
leur paroisse trop lonffue! Sont-ils sur la terre 
pour se déchirer les uns les autres, et jmur se 
rendre mutuellement malheureux? 

“ Au reste, ces peuples de la Hétique ne peu- 


' Depuis loD(;-lcinps veut , en prose, nmoiir au mas- 

culin; mais ce mol a etc souvent emplové au féminin par les 
principaux écrivains du dix-septième siècle. 
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vent coiuprendrc qu’on admire tant les conqué- 
rants qui subjuguent les grands empires. Quelle 
l()lie, disent-ils, de mçttre son bonheur à gou- 
verner les autres hommes, dont le gouverne- 
ment donne ta«t de peine, si on veut les gour 
verner avec raison et suivant la justice! Mais 
pourquoi prendre plaisir à les gouverner malgré 
eux? C’est tout ce qu’un homme sage peut faire 
que de vouloir s’assujettir à gouverner un peuple 
docile dont les dieux l’ont chargé, ou un peuple 
(|iii le prie d’être comme son père et son pasteur. 
.Mais gouverner les peuples contre leur volonté, 
cest se rciuIre très misérable, pour avoir le faux 
lionncur de les teniEdans l’esclavage. Un con- 
(piérant est un homme tpie les dieux, irrités 
contre le genre humain, ont donné à la terre 
dans leur colère, pour ravager les royaumes, 
pour répandre par-tout l’effroi, la misère, le 
désespoir, et pour faire autant d’esclaves qu’il y 
a d hommes libres. Un homme c{ui cherche la 
gloire ne la trouve-t-il pas assex en conduisant 
avec sagesse ce que les dieux ont mis dans ses 
mains? Croit-il ne pouvoir mériter des louanges 
qu’en devenant violent, injuste, hautaiu, nsur- 
pateur, et tyrannique sur'tous ses voisins? Il ne 
faut jamais songer à la guerre que pour défendre 
sa liberté. Heureux celui <(ui, n’éUuit point es- 
clave d’autrui, n’a point la folle ambition défaire 
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d’autrui son esclave! Ces grands conquérants, 
qu’on nous dépeint avec tant de gloire, ressem- 
blent à ces fleuves débordés qui paroissent ma- 
jestueux, mais qui ravagent toutes les fertiles 
campagnes qu’ils devroient seulement arroser. » 

Ap rès qu’Adoam eut fait cette peinture de la 
Ik'tique, Télémaque, charmé, lui fit diverses 
questions curieuses. « Ces 'peuples , lui dit-il, 
boivent-ils du vîn? » 

U Ils n’ont garde d’en boire , reprit Adoam ; car 
ils n’ont jamais voulu en faire. Ce n’est pas qu’ils 
manquent de raisins: aucune terre n’en porte 
de plus délicieux; mais ils se contentent de man- 
ger le raisin comme les autres fruits, et ils crai- 
gnent le vin comme le corrupteur des hommes. 
C’est une espèce de poison , disent-ils , qui met en 
fureur: il ne fait pas mourir l’homme, mais il le 
rend bête. Les hommes peuvent conserver leur 
santé et leurs forces sans vin: avec le vin, ils 
courent risijue de ruiner leur santé , et de perdre 
les bonnes mœurs. » 

Télémaque disoit ensuite: «Je voudrois bien 
savoir quelles lois règlent les mariages dans cette 
nation.» «Chaque homme, répondoit Adoam , 
ne peut avoir qu’une femme, et il faut qu’il la 
garde tant qu’elle vit. L’honneur des hommes, 
en ce pays, dépend autant de leur fidélité à l’é- 
gard de leur» femmes, que l’honneur des femmes 

I. 16 
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dépend, chez les autres peuples, de leur fidélité 
pour leurs maris. Jamais peuple ne fut si hon- 
nête, ni si jaloux de la pureté. Les femmes y sont 
belles et agréables; mais simj)lcs, modestes, et la- 
borieuses. Les mariages y sont paisibles, féconds, 
sans tache. Le mari et la femme semblent n 'être 
plus fpi’une seule personne en deux corps diffé- 
rents. Le mari et la femme partagent ensemble 
tous les soins domcsli(jues: le mari ré{;le toutes 
lesatfaircsdu dehors, la femme se renférmedans 
son ménage: elle soulage son mari; elle paroît 
n ôtre faite que pour lui plaire; elle gagne sa con- 
fiance, et le charme moins par sa beauté que par 
sa vertu. Ce vrai charme de leur société dure au- 
tant (|ue leur vie. La sobriété, la modération et 
les mœurs pures de ce peuple lui donnent une 
vie longue et exempte de maladies. On y voit 
des vieillards de cent et de si.x-vingts ans, qui 
ont encore de la gaieté et de la vigueur. » 

«Il me reste, ajoutoit Télémaque, à savoir 
comment ils font pour éviter la guerre avec les 
autres pcu])les voisins. « 

« La nature, dit Adoani , les a séparés des au- 
tres peujiles, d’un côté par la mer, et de l’autre 
par de hautes montagnes du côté du nord. D’ail- 
leurs, les peuples voisins les respectent à cause 
de leur vertu. Souvent les autres peuples, ne 
pouvant s’accorder entre eux les ont pris pour 
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juges de leurs difï’érents, et leur ont confie les 
terres et les villes qu'ils disputoient entre eux. 
Comme cette sage nation n’a jamais fait aucune 
violence, jx;rsonne ne se défie d’elle. Ils rient 
quand on leur parle des rois qui ne jieuvent ré- 
gler entre eux les frontières de leurs états. Peut- 
on craindre, disent-ils, (|ue la terre maii(|uc.aux 
hommes? il y en aura toujours plus qu’ils n’en 
pourront cultiver. Taudis qu’il restera des terres 
libres et incultes, nous ne voudrions pas même 
défendre les nôtres contre des voisins qui vien- 
droient s’en saisir. On ne trouve, dans tous les 
habitants de la Bétique, ni orgueil, ni hauteur, 
ni mauvaise foi, ni envie détendre leur domina- 
tion. Ainsi leurs voisins n’ont jamais rien à crain- 
dre d’un tel peuple, et ils ne peuvent espérer de 
s’en faire craindre; c’est pourquoi ils les laissent 
en repos. Ce peuple ahandonneroit son pays, ou 
se livreroit à la mort, plutôt que d’accepter la 
servitude: ainsi il est autant difficile à subjuguer 
qu’il est incapable de vouloir subjuguer les au- 
tres. C’est ce qui fait une paix profonde entre eux 
et leurs voisins. » 

Adoam finit ce discours en racontant de (juelle 
manière les Phéniciens faisoient leur commerce 
dans la Bétique. «Ces peuples, disoit-il, furent 
étonnés quand ils virent venir, au travers des 
ondes de la mer, des hommes étrangers qui ve- 

■ 6 . 
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noient lie si loin: ils nous laissèrent fonder une 
ville dans file de Gadès; ils nous reeurent même 
eluv. eux avec bonté, et nous firent j»art de tout 
ee qu’ils avoient, sans vouloir de nous aucun 
paiement. De j>lus, ils nous offrirent de nous 
donner libéralement tout ce qu’il leur resteroit 
de leurs laines, après qu’ils en auroient fait IcUr 
provision pour leur usage: en effet, ils nous en 
envoyèrent un riebe présent. C’est un plaisir 
pour eux que de donner aux étrangers leur 
superflu. 

« Pour leurs mines, ils n’eurent aucune peine 
à nous les abandon lier; elles leur étoient inutiles. 
Ifleur paroissoit ([lie les bommes n’étoient guère 
sages d’aller ebereber par tant de travaux, dans 
les entrailles de la terre, ce <[ui ne peut les rendre 
heureux, ni satisfaire à aucun vrai besoin. Ne 
creuse/ point, nous disoicnt-ils , si avant dans 
la terre: contènte/-vous de la labourer; elle vous 
donnera de véritables biens qui vous nourriront; 
vous en tirerez des fruits qui valent mieux ([ue 
l’or et ([lie l’aiqjent, [)uis([ue les bommes ne veu- 
lent de l’or et de l’argent que pour en acheter les 
aliments r[iii soutiennent leur vie. 

« Nous avons souvent voulu leur apprendre la 
navigation, et immer les jeunes hommes de leur 
pays dans la Phénicie; mais ils n’ont jamais 
voulu ([lie leurs enfants a[>prisscntà vivre comme 
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nous. Ils appremlroicnf , nous disoient -ils, à 
avoir besoin de toutes les choses qui vous sont 
devenues necessaires: ils voudroient les avoir; 
ils abandonneroient la vertu pour les obtenir 
par de mauvaises industries. Ils deviendroieut 
comme un homme qui a de bonnes jambes, et 
qui, perdant l’habitude de marcher, s’accoutu- 
me enfin au besoin d’être toujours porté comme 
un malade. Pour la navi{jation, ils l’admirent à 
cause de l’industrie de cet art; mais ils croient 
que c’est un art pernicieu.\. Si ces gcns-là , disent- 
ils, ont suffisamment en leur jiays ce qui est 
nécessaire à la vie, que vont-ils cbcrclier en un 
autre? ce qui suffit aux besoins de la nature ne 
leur suffit-il pas? ils niériteroient de faire nau- 
frage, puisqu’ils cherchent la mort au milieu 
des tempêtes, pour assouvir l’avarice des mar- 
chands , et pour flatter les passions des autres 
hommes. » 

Télémaque étoit ravi d’entendre ces discours 
d’Adoam, et il se réjouissoit cpi’il y eût encore 
au monde un peuple qui, suivant la droite na- 
ture, fût si sage et si heureux tout euscnible. 
«O! combien ces mœurs, disoit-il, sont-elles 
éloignées des mœurs vaines et ambitieuses des 
peuples qu’on croit les plus sages! Nous sommes 
tellement gâtés qu’à peine pouvons-nous croire 
<pic cette simplicité si naturelle puisse être véri- 
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table. Nous regardons les mœurs de ce peuple 
comme une belle fable, et il doit regarder les 
nôtres comme un songe monstrueux. » 


FIN DU LIVRE SEPTIÈ.ME. 
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Vdnus, toujours irritce contre Tclémaque, demande sa perle à 
Jupiter; mais les destins ne permettant pas qu’il p<5risse, la 
deesse va solliciter de Meptune les moyens de réloi^jner d’Itha-> 
que^ où le ronduisoit Adoam. Aussitôt Neptune envoie au pU 
lote Acamas une divinité trompeuse qui lui enchante les sens 
et le fait entrer à pleines voiles dans le port de Salcntc, au mo- 
rne ni où il croyait arriver à Ithaque, idoménec, roi de Salcnte, 
fait à Télémaque et à Mentor l'accueil le plus affectueux : il se 
rend avec eux au temple do Jupiter, où il avoit ordonné un sa- 
criHce pour le succès d’une {juerre contre les Manduriens. Le 
sacriHcateur, consultant les entrailles des victimes, fait tout 
espérer à Idoinénée, et l’assure qu’il devra son bonheur à scs 
deux nouveaux hôtes. 


Digilized by Googic 



LIVRE VIII'. 

V . 

Pendant que Télémaque et Adoam s’entrele- 
noient de la sorte, oubliant le sommeil, et n’a- 
percevant pas que la nuit ctoit d(^a au milieu de 
sa course, une divinité ennemie et trompeuse 
les ébufjnoit d’Itbaque, que leur pilote Acanias’ 
cberclioit en vahi. Neptune, quoique fevorable 
aux Phéniciens, ne pouvoit supporter plus long- 
temps que Télémaque eût échappé à la tempête 
qui l’avoit jeté contre les rochers de l’ilc de Ca- 
lypso. Vénus étoit encore plus Irritée de voir ce 
jeune homme qui triomphoit, ayant vaincu l’A- 
mour et tous ses charmes. Dans le transport de 
sa douleur, elle quitta tythère, Paphos, Idalie, 
et tous les honneurs qu’on lui rend dans l’ile de 
Chypre : elle ne pouvoit plus demeurer dans ces 
lieux où Télémaque avoit méprisé son empire. 
Elle monte vers l’éclatant 01ynij)e, où les dieux 
étoient assemblés auprès du trône de .Jupiter. De 
ce lieu , ils aperçoivent les astres qui roulent 

* Va R. Livre IX. 

' D'autres étlitions l appetlcnt yithama$. j4camai, qui 
fie infatigable y est un nom fort convenable à un pilote; mais il 
n’y faut pas de ch. Voyez page 90. * 
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sous leurs pieds; ils voient le globe de la terre 
comme un petit amas de boue; les mers immen- 
ses ne leur paroissent que comme des gouttes 
d’eau dont ce morceau ‘ de boue est'un peu dé- 
trempé. Les plus grands royaumes ne sont à leurs 
yeux (ju’un peu de sable qui couvre la surface 
de cette boue; b;s peuples innombrables et les 
plus puissantes armées ne sont que eomme des 
l'ourniis qui se disputent les unes aux autres un 
brin d’herbe sur ce moreeau de boue. Les immor- 
tels rient des affaires les plus sérieuses qui agi- 
tent les foiblcs mortels , et elles leur paioissent 
des jeux d’enfants. Ce que les hommes appellent 
grandeur, gloire, puissance, profonde politique, 
ne paroît à ces suprêmes divinités que misère et 
fbiblesse. • 

C’est dans cette demeure, si élevée au-dessus 
de la terre, que Jupiter a posé son trône immo- 
bile: ses yeux percent jusque dans l’abyme, et 


* Il y a variété de lecture ici et plus bas. Presque toutes les 
éditions portent monceau; quelques unes morceau. Il y en a une 
qui, tivs ineorreetement, a les deux leçons, morceau et mon- 
ceau ; et cette erreur est manifeste ; car il est bien sûr qu’il faut 
répéter ou l'une ou l'autre, et que l'auteur a dû néeessairement 
employer dans la seconde phrase le mot dont il s’étoit servi dans 
la première. !<• choix entre monceau et morceau pourroit em- 
barrasser, s’il n’étoit pas à-peu-près certain que Fénelon a écrit 
morceau. Ce passa{;c a été discuté par le chevalier Croft, p. ga 
de son Commentaire sur le Petit Carême de Mnssillon. 
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éclairent jusque dans les derniers replis des 
cœurs ; ses regards doux et sereins répandent le 
calme et la joie dans tout lunivers. Au contraire, 
quand il secoue sa chevelure, il ébranle le ciel et 
la terre': les dieux mêmes, éblouis des rayons 
de gloire qui l’environnent, ne s’en approchent 
qu’avec tremblement. 

Toutes les divinités célestes étoient dans ce 
moment auprès de lui. Vénus se présenta avec 
tous les charmes <jui naissent dans son sein ; sa 
robe flottante avoit plus d’éclat que toutes les 
couleurs dont Iris se pare au milieu des sombres 
nuages, quand elle vient promettre aux mortels 
effrayés la fin des tempêtes, et leur annoncer le 
retour du beau temps. Sa robe étoit nouée par 
cette fameuse ceinture sur laquelle paroissent 
les grâces’; les cheveux de la déesse étoient atta- 


' Trrriiiram capitii concu«6Îi (arque quaierque 

Carsariem, curu q«a terrani, marc, lidera, morit. 

Ovio. Met. I, IÎ 9 . 

Voyez p. a3a. M. Aifjnan' dans les notes de sa tradurlion d'Ho- 
mère, a rassemblé quelques passaj^rs semblables. Il scroit plus 
facile qu'utile d’en augmenter le nombre. 

* Cette ceinture a été décrite par Homère, //. XIV, ai.}: 

jÀûsaro XS9T9V i/iùvTct 

Tlou^Àov- ivOx oi oi âtXxv^.ptai ràvra teruxTar 
^vc fùv iv ^ tjupoç^ h ô“ 

ïlixpŸ^9tç, vàov rrûxa nep Ÿp^vtivrtav, 

1.a description de Fénelon, comparée à celle d’Homère, est si 
inférieure qu’on a peine à croiie qu’il n'y ait pas quelque omis- 
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clu's par derrière néglijjcnimcnt avec une tresse 
d’or. Tous les dieux furent sui-pris de sa beauté, 
coniine s’ils ne l’eussent jamais vue; et leurs yeux 
en furent éblouis comme ceux des mortels le 
sont quand Phébus, après une longue nuit, 
vient les éclairer par scs rayons. Ils se rt^ar- 
doient les uns les autres avec étonnement, et 
leurs yeux revenoient toujours sur Vénus; mais 
ils aperçurent que les yeux de cette déesse ctoient 
baignés de larmes, et qu’une douleur amère 
étoit peinte sur son visage. ~ ' 

Cependant elle s’avançoit vers le trône de Ju- 
piter, d’une démarche douce et légère, comme 
le vol rapide d’un oiseau (jui fend l’espace im- 
mense des airs'. Il la rc{[arda avec complai- 
sance; il lui fit un doux souris, et, se levant, il 
l’embrassa ’i Ma chère fille, lui dit-il, quelle est 
votre peine? Je ne puis voir vos larmes sans en 

sion. Kn efFel ccl mots « sur laquelle pajx>issent les grâces , ■ ne 
disent pas assez. 

* Cette démarché douce et Id^ère peut-elle CliTi rompar«V ou 
vol rapide d’un oiscau? Homère dit de Junon et de Minerve: 

• Elles s’avancent, dans leur dciuarclie semljlables aux co- 

• lombes : » 

Ai t;s)is(:c9(v ôpot'zt. 

Voyez d’autres passages dans les notices des manuscrits, t. XI, 
part. Il, p. 25 i. 

* Olli (ubridrns tioniimun salor alqiie dronim 

IHcula libavii * 

ViRC. Æn. 1 , 3 S 4 
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être touché : ne crai{jnez point de m’ouvrir votre 
cœur; vous connoisse^ nia tendresse et ma com- 
plaisance. 

Vénus lui répondit d’une voix douce, mais 
entrecoupée de profonds soupirs; « O jicre des 
dieux et des hommes, vous f[ui voyez tout, pou- 
vez-vous ignorer ce qui /ait ma peine? Minerve 
ne s’(;st pas contentée d’avoir renversé jusqu’aux 
fiindernents la superbe ville de Troie que je dt*- 
4^idois, et de s’etre veugi-e de Paris, qui avoit 
préféré ma beauté à la sienne; elle conduit par 
toutes les terres et par toutes les mers le fils d C- 
lysse, ce cruel destructeur de Troie. Télémaque 
est accompagné par Minerve; c’est ce qui em- 
pêche ipi elle ne paroi.ssc ici en son rang avec les 
autres divinités. Elle a conduit ce jeune témé- 
raire dans file de Chyju’c pour m’outrager. H a 
méprisé ma puissance; il n’rt pas daigné seule- 
ment brûler de rcncens surines autels; il a U> 
moigné avoir horreur des fêtes que l’on célèbre 
en mon honneur; il a fermé son cœur à tous 
mes plaisirs. En vain Neptune, pour le punir, à 
ma prière, a irrité les vents et les flots contre 
lui; Télémaque, jeté par un naufrage horrible 
dans file de Calypso , a triomphé de l’Amour 
même, que j’avois envoyé dans cette île pour 
attendrir le cœur de ce jeune Grec. Ni sa jeu- 
nesse, ni les charmes de Calypso et de ses nym- 
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phes, ni les traits cnflamniés de l’Amour, n'ont 
jni surmonter les artifices de Minerve. Elle l’a 
arraché de cette île: me voilà confondue; un 
enfant triomphe de moi! » 

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit: « Il est 
vrai , ma fille, (juc Minerve défend le cœur de ce 
jeune Grec contre toutes les flèches de votre fils, 
et qu’elle lui prépare une {jlbire que jamais jeune 
homme n’a méritée. Je suis fâché qu’il ait mé- 
prisé vos autels; mais je ne puis le soumettrait 
votre puissance. Je consens, pour l’amour de 
'vous, qu’il soit encore errant par mer et par 
terre, qu’il vive loin de sa patrie, exposé à toutes 
sortes' de maux et de danjjers; mais les destins 
ne permettent, ni qu’il périsse, ni que sa vertu 
succombe dans les plaisirs ilont vous flattez les 
hommes. Consolez-vous donc, ma fille; soyez 
contente de tenir dans votre empire tant d’autres 
héros et tant d’immortels. » 

En disant ces jiaroles, il fit à Vénus un souris 
plein de grâce et de majesté. Un éclat de lumière, 
semblable aux plus perçants éclairs, sortit de ses 
yeux. Eu baisant Vénus avec tendresse, il répan- 
dit une odeur d’ambrosic dont tout l’Olympe fut 
parfumé. La déesse ne put s’empêcher d’être 
sensible à cette caresse du plus grand des dieux : 
malgré ses larmes et sa douleur, on vit la joie se 
répandre sur son visage; elle baissa son voile 
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pour cacher la coupeur lie ses joues et l’embarras 
où elle se trouvoit. Toute l’assemblce des dieux 

t 

applaudit aux paroles de .Iiipitcr; et Vénus, sans 
perdre un moment, alla trouver Neptune pour 
concerter avec lui les moyens de se venper de 
Télémaque. 

Elle nieonta à Neptune ce que .hipiter lui avoit 
dit. «.le savois déjà, répondit Neptune, l’ordre 
immuable des destins: mais si^ituus ne pouvons 
abynier Télémaque dans les flots de la mer, du 
moins n’oublions rien jiour le rendre malheu- 
reux, et pour retarder son retour à Ithaque, .le 
ne puis consentir à faire jiérir le vaisseau phéni- 
cien dans lequel il est embarqué. .l’ainie Ire iMuv 
niciens, c’est mon peuple; nulle autre nation de 
l’univers ne cultive comme eux mon empire. 
C’est par eux (|uc la mer est devenue le lien de 
la société de tous les peuples de la terre. Ils m’ho- 
norent par de continuels sacrifices sur mes au- 
tels; ils sont justes, sapes, et laborieux dans le 
commerce; ils répandent par-tout la commoilité 
et l’abondance. Non, déesse, je ne puis souffrir 
qu’un de leurs vaisseaux fasse naufrape: mais je 
ferai que le pilote perdra sa route, et qu’il s’éloi- 
pnera d’Ith.aquc, où il veut aller. » 

V’énus, contente de cette promesse, rit avec 
malipnité, et retourna dans son char volant sur 
les prés fleuris d’Idalie, où les Grâces, les .leux. 
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et les Ris, témoignèrent leur joie de la revoir, 
dansantautour d’ellesur les fleursqui parfument 
ce charmant séjour. 

Kcptune envoya aussitôt une divinité trom- 
peuse, semblable aux Songes, excepté que les 
S<uigcs ne trompent que pendant le sommeil, 
au lieu que cette divinité enchante les sens des 
hommes qui veillent. Ce dieu malfaisant, envi- 
ronné d’une foi^ innombrable de Mensonges 
ailés qui voltigent autour de lui, vint répandre 
une liqueur subtile et enchantée sur les yeux du 
pilote Acamas, qui considéroit attentivement à 
la clarté de la lune le cours des étoiles, et le ri- 
vage d’Ithaque , dont il découvroit déjà assez 
près de lui les rochers escarpés. 

Dans ce même moment, les yeux du pilote ne 
lui montrèrent plus rien de véritable. Un faux 
ciel et une terre feinte se pi ésentèrent à lui. Les 
étoiles parurent comme si elles avoient changé 
leur course , et qu elles fussent revenues sur 
leurs pas. Tout l’Olympe sernbloit se mouvoir 
par des lois nouvelles; la terre mèmeétoit chan- 
gée. Une fausse Itha(|ue se présentoit toujours 
au pilote pour l’amuser, tandis qu’il s’éloignoit 
de la véritable. Plus il s’avanejoit vers cette image 
trompeuse du rivage de l’île, plus cette image 
reculoit; elle fuyoit toujours devant lui, et il ne 
savoit que croire de cette fuite. Quelquefois il 
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s’imaginoit entendre déjà le bruit qu’on ftiit dans 
un port. D(^ja il se préparoit, selon l’ordre qu’il 
en avoit reçu , à aller aborder secrètement dans 
une petite île ‘ qui est auprès de la grande , pour 
dérober aux amants de Pénélope, conjurés con- 
tre Télémaque, le retour de celui-ci. Quclquc»- 
f'ois il craignoit les écueils dont cette côte de la 
mer est bordée; et il lui scmbloit entendre l’hor- 
rible mugissement des vagues qui vont se briser 
contre ces écueils: puis tout-à-coup il rcmar- 
quoit que la terre paroissoit encore éloignée. Les 
montagnes n’étoient à ses yeux, dans cet éloi- 
gnement, que comme de petits nuages qui obs- 
curcissent quelquefois l’horizon pendant que le 
soleil se couche. Ainsi Acamas étoit étonné; et 
l’imjiression de la divinité trompeuse qui char- 
moit ses yeux lui faisoit éprouver un certain 
saisisscmcntqui luiavoitété jusiju’alors inconnu. 
Il étoit même tenté de croire qu’il ne vcilloit pas, 
et qu’il étoit dans l’illusion d’un songe. 

Cependant Neptune commanda au Vent d’o- 
rient de souffler pour jeter le navire sur les côtes 
de l’Hespérie’. Le Vent obéit avec tant de vio- 

■ Peut-être l’Ilc de Neritos. 

’ Le vent d'orient devoit effectivement éloigner le vaisseau 
des parages d'itbaquc, et le pousser vers la grande Grèce, dé- 
signée ici par l’Hcspérie. 

I. 17 
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lencc que le ntivire arriva bientôt sur le rivage 

que Neptune avoit marqué. 

Déjà l’Aurore annonçoit le jour; déjà les Étoi- 
les , qui craignent les rayons du Soleil , et qui en 
sont jalouses, alloient cacher dans l'océan leurs 
sombres feux, quand le pilote s’écria: «Enfin, 
je n’en puis plus douter: nous touchons presque 
à l’île d’Ithaque! Télémaque, réjouissez-vous; 
dans une heure vous pourrez revoir Pénélope, 
et peut-être trouver Ulysse remonté sur son 
trône ! » 

A ce cri, Télémaque, qui étoit immobile dans 
les bras du sommeil, s’éveille, se lève, monte au 
gouvernail, embrasse le pilote, et do ses yeux 
encore à peine ouverts regarde fi.xement la côte 
voisine. Il gémit, ne reconnoissant point les ri- 
vages de sa patrie. «Hélas! où sommes-nous? 
dit-il : ce n’est point là ma chère Ithaque ! Vous 
vous êtes trompé: Acamas; vous counoissez mal 
cette côte, si éloignée de votre pays.» «Non, 
non, répondit Acamas, je ne puis me tromper 
en considérant les bords de cette île. Combien de 
fois suis-je entré dans votre port! j’en connois 
jusques aux moindres rochers; le rivage de Tyr 
n’est guère mieux dans ma mémoire. Reconnois- 
sez cette montagne qui avance; voyez ce rocher 
qui s’élève comme une tour; n’entendez-vous 
pas la vague qui se rompt contre ces autres l’o- 
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chers qui semblent menacer la mer par leur ' 
chute? Mais ne rcmarqueji-vous pas le temple de 
Minerve qui fend la nue? Voilà la forteresse et 
la maison d’Ulysse, votre père. » 

«Vous vous trompez , 6 Acamas, répondit Té- 
lémaque; je vois au contraire une côte assez rele- 
vée, mais unie; j’aperçois une ville qui n’est 
|K)int Ithaque. O dieu.v! e,st-ce ainsi que vous 
vous jouez des hommes? » 

Pendant qu’il disoit ces paroles, tout-à-coup 
les yeux d’Âcamas furent changés. Le charme 
se rompit; il vit le rivage tel qu’il étoit véritable- 
ment, et reconnut son erreur. «.le l’avoue, ô 
Télémaque, s’écria-t-il : quelque divinité enne- 
mie avoit enchanté mes yeux; je croyois voir 
Ithaque, et son image tout entière se présentoit 
à moi; mais dws ce moment elle disparoit 
comme un song«. Je vois une autre ^'ille ; c’est 
sans doute Salente', quîdoménée, fugitif de 
Crète, vient de fonder dans IHespérie: j’aper- 
çois des murs qui s’élèvent et qui ne sont pas 
encore achevés; je vois un port, qui n’est pas 
encore entièrement fortifié. » 

Pendant qu’Acamas remarquoit les di\ ers ou- 
vrages nouvellement faits dans cette villç nais- 


' Ca ville de Salentc étoit située dans la partie de la (grande 
Grèce, appelée aujourd'hui terre d’Otrante. On croit quelle ré- 
pond au Soleto des modernes. 

' 7 - 
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santé, et que Télémaque déploroit son malheur, 
le Vent que Neptune faisoit souffler les fît entrer 
à pleines voiles dans une rade où ils se trouvè- 
rent à l’abri , et tout auprès du port. 

Mentor, (|ui n’ignoroit ni la vengeance de 
Neptune, ni le cruel artifice de Vénus, n’avoit 
ftiit que sourire de l’erreur d’Acamas. Quand ils 
furent dans cette rade , Mentor dit à Télémaque : 
il Jupiter vous éprouve ; mais il ne veut pas votre 
perte : au contraire, il ne vous éprouve (jue pour 
vous ouvrir le chemin de la gloire. Souvenez- 
vous des travaux d’Hercule ; ayez toujours de- 
vant vos yeux ceux de votre père. Quiconque 
ne sait pas souffrir n’a point un grand cœur. Il 
faut, par votre patience et par votre courage, 
lasser la cruelle fortune qui se plaît à vous per- 
sécuter Je crains moins pour vous les plus af- 
freuses disgrâces de Neptune que je ne craignois 
les caresses flatteuses de la déesse qui vous rcte- 
noit dans son île. Que tardons-nous? entrons 
dans ce port: voici un peuple ami; c’est chez les 
Grecs que nous arrivons: Idoménée, si mal- 
traité par la fortune, aura pitié des malheu- 
reux^ " Aussitôt ils entrèrent dans le port de Sa- 

* Superanda onmis fortuna f«rcndo csi. 

ViRO, Æn. V, yto. 

‘ Haud ignara mali , miscris siiccuiTcre disco. * 

JM 1 , 63o. 

Fénelon a la même pensée dans le livre XVII : • Vous rom- 
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lente , où le vaisseau phénicien fut reçu sans 
peine, parceque les Phéniciens sont en paix et 
en commerce avec tous les peuples de l’univers. 

Télémaque regardoit avec admiration cette 
ville naissante, semblable «à une jeune plante 
qui, ayant été nourrie par la douce rosé*c de la 
nuit, sent, dès le matin , les rayons du soleil qui 
viennent rembellir'; elle croît, elle ouvre scs 
tendres' boutons, elle étend ses feuilles vertes, 
elle épanouit ses fleurs odoi ilérantcs avec mille 
couleurs nouvelles;' à chaque moment qu’on la 
voit, on y trouve un nouvel éclat. Ainsi fleuris- 
soit la nouvelle ville d’Idoménée sur le rivage 
de la mer ; chaque jour, chaque heure , elle crois- 
soit avec magnificence, et elle raontroit de loin 

« iiicnccz, par l’cxp^rieiire de vos maux, à compatir à ceux des 
autres. « Kt encore dans le livre XVIII : > Je plains les mallicn- 
• reux depuis que je le suis. » Et bien d'autres auteurs ont ex- 
primé le même sentiment. Fléchier (Oraison funèbre de Ee Tel- 
lier) -. « Il apprit par ses propres peines à compatir à celles des 
« autres. » I.a Bruyère (cli. ii): « Les gens déjà chargés de leiir 
« propre misère sont ceux qui entrent davantage par la com- 
« passion dans celle d’aulriii. • Bernardin, dans la Chaumière 
indienne ; • Instruit par le malheur, jamais je ne refuse mon 
- secours à un plus malheureux que moi. - Gray, dans l’Hymne 
rt Crldversitè : 

.\nil from her ovrn she learn'd to mcit al olhers ytoe. 

Etc., etc. 

I Ut 0OS in seplii. sccrcnit nascitur horiis — 

Quem miilrrnt aura* , firinal toi , cducal imber « 

Catull. LXIl , .3p. 
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aux étranfjers qui étoient sur la mer de nouveaux 
ornements d’architccturequisVlevoicnt jusqu’au 
ciel. Toute la côte retentissoit des cris des ou- 
vriers et des coups de marteau : les pierres 
étoient suspendues en l’air par des grues avec 
des cordes. Tous les chefs animoient le peuple 
au travail dès que l’aurore paroissoit; et le roi 
Idoménée, donnant par- tout les ordres lui- 
même, fàisoit avancer les ouvrages' avec une 
incroyable diligence. 

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé, que 
les Crétois donnèrent à Télémaque et à Mentor 
toutes les marques d’amitié sincère. On se hâta 
d’avertir Idoménée de l’arrivée du fils d’Ulysse. 
«Le fils d’Ulysse! s’écria-t-il; d’Ulysse, ce cher 
ami 1 de ce sage héros, par xjui nous avons enfin 
renversé la ville de Troie! Qu’on l’amène ici; 
<(ueje lui montre combien j’ai aimé son père! » 
Aussitôt on lui présente Téléma<jue, qui lui de- 
mande l’hospitalité, en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et 
riant: « Quand même on ne m’auroit pas dit qui 
vous êtes, je crois que je vous aurois reconnu. 
Voilà Ulysse lui-même; voilà ses yeux pleins de 
feu, et dont le regard étoit si ferme; voilà son 
air, d’abord froid et réservé, qui cachoit tant de 

* 1ii»lans nperi regni&que futiiris. 

ViRc Æn. I, 5o4* 
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vivacité et de fjiaces; je reeonnois même ce sou 
rire fin , cette action né{|lif;(ie, cette parole douce, 
simple, et insinuante, ijui persuadoit sans qu'on 
eût le temps de s’en défier. Oui, vous êtes le fils 
d’Ulysse; mais vous serez aussi le mien. O mon 
fils, mon cher fils! quelle aventure vous amène 
sur ce rivage? Est-ce pour chercher votre père? 
Hélas! je n’en ai aucune nouvelle. La fortune 
nous a persécutés lui et moi: il a eu le malheur 
de ne pouvoir retrouver sa patrie, et j’ai eu celui 
de retrouver la mienne pleine de la colère des 
dieux contre moi. « 

Pendant qu’Idoméntx; disoit ces paroles, il 
regardoit fixement Mentor , comme un homme 
dont le visage ne lui étoit pas inconnu, mais dont 
il ne pouvoit retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui ré[)ondoit les larmes 
aux yeux; «O roi, pardonnez-moi la douleur 
que je ne sanrois vous cacher dans un temps où 
je ne devrois vous témoigner que de la joie et de 
la reconnoissance pour vos bontés. Par le regret 
que vous témoignez de la perte d’Ulysse, vous 
m’apprenez vous-mème à sentir le malheur de 
ne pouvoir trouver mon père. Il y a déjà long- 
temps que je le cherche dans toutes les mers. Les 
dieux irrités ne me permettent ni de le revoir, ni 
de savoir s’il a fait naufrage , ni de pouvoir re- 
tourner à Ithaque, où Pénélope languit dans le 
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désir d’être délivrée de ses amants. J’avois cru 
vous trouver dans l’fle de Crête, j’y ai su votre 
cruelle destinée, et je ne croyois pas devoir jamais 
approcher de l’Hespérie, où vous avez fondé un 
nouveau royaume. Mais la fortune, qui se joue 
des hommes, et qui me tient errant dans tous les 
pays loin d'Ithaque, m’a enfin jeté sur vos côtes. 
Parmi tous les maux qu’elle m’a faits, c’est celui 
que je supporte le plus volontiers. Si elle m’éloi- 
gne de ma patrie, du moins elle me fait connoî- 
trc le plus généreux de tous les rois. « 

A ces mots, Idoménée crahrassa tendrement 
Télémaque; et, le menant dans son palais, lui 
dit : « Quel est donc ce prudent vieillard qui vous 
accompagne? il me semble que je l’ai souvent vu 
autrefois. » « C’est Mentor, répliqua Télémaque, 
Mentor, ami d’Ulysse, à qui il avoit confié mon 
enfance. Qui pourroit vous dire tout ce que je 
lui dois! >1 

Aussitôt Idoménée s’avance, et tend la main à 
Mentor : « Nous nous sommes vus , dit-il , autre- 
fois. Vous souvenez-vous du voyage que vous 
fîtes en Crête, et des bons conseils que vous me 
donnâtes? Mais alors l’ardeur de la jeunesse et le 
goût des vains plaisirs m’entraînoient. Il a fallu 
fjue mes malheurs m’aient instruit, pour m’ap- 
ju endre ce que je ne voulois pas croire. Plût aux 
(lieux que je vous eusse cru, ô sage vieillard! 
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Mais je remarque avec étonnement que vous 
notes presque point changé depuis tant d’an- 
nées; c’est la même fraîcheur de visage, la même 
taille droite, la même vigueur: vos cheveux seu- 
lement ont un peu blanchi. » 

« Grand roi, répondit Mentor, si j’étois flat- 
teur, je vous dirois de même que vous avez con- 
servé cette fleur de jeunesse qui éclatoit sur ^ 
votre visage avant le siège de Troie ; mais j’ai- 
merois mieux vous déplaire que de blesser la 
vérité. D’ailleurs, je vois, par votre sage discours , 
que vous n’aimez pas la flatterie, et (ju’on ne 
hasarde rien en vous parlant avec sincérité. Vous 
êtes bien changé, et j’aurois eu de la peine à vous •* 
reconnoître. J’en con«;ois clairement la cause : 
c’est que vous avez beaucoup souffert dans vos 
malheurs. Mais vous avez bien gagné en souf- 
frant , puisque vous ave/, acquis la sagesse. On 
doit se consoler aisément des rides qui viennent 
sur le visage, pendant que le cœur s’exerce et se 
fortifie dans la vertu. Au reste, sache/ que les 
rois s’usent toujours plus que les autres hommes. 
Dans l’adversité, les peines de l’esprit et les tra- 
vaux du corps les font vieillir avant le temps. 
Dans la prospérité, les délices d’une vie molle 
les usent bien plus encore que tous les travaux 
de la guerre. Rien n’est si malsain que les plaisirs 
ou l’on ne peut se modérer. De là vient cjuc les 
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rois, et en paix et en puerre, ont toujours des 
peines et des plaisirs qui font venir la vieillesse 
avant l’âge où elle doit venir naturellement. Une 
vie sobre, modérée, simple, exempte d’inquié- 
tudes et de passions, réglée et laborieuse, retient 
dans les membres d’un homme sage la vive jeu- 
nesse, qui, sans ces précautions, est toujours 
prête à s’envoler sur les ailes du Temps. » 

Idoménée, charmé du discours de Mentor, 
l’eût écouté long-temps, si on ne fût venu l’a- 
vertir pour un sacrifice qu’il devoit faire à Jupi- 
ter. Télémaque et Mentor le suivirent, environ- 
nés d’une grande foule de peuple qui considéroit 
avec empressement et curiosité ces deux étran- 
gers. Les Salentins se disoieut les uns aux au- 
tres : « Ces deux hommes sont bien différents ! Le 
jeune a je ne sais quoi de vif et d’aimable; toutes 
les grâces de la beauté et de la jeunesse sont 
répandues sur son visage et sur tout son corps: 
mais cette beauté n’a rien de mou ni d’efféminé : 
avec cette fleur si tendre de la jeunesse, il paroit 
vigoureux, robuste, endurci au travail. Mais cct 
autre, quoi(jue bien plus âgé, n’a encore rien 
perdu de sa force: sa mine paroit d’abord moins 
hante, et son visage moins gracieux; mais, 
quand on le regarde de près, on tronvedans sa 
simplicité des marques de sagesse et de vertu, 
avec une noblesse (|ui étonne. Quand les dieux 
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sont descendus sur la terre pour se communi- 
quer aux mortels, sans doute qu’ils ont pris de 
telles figures d’etrangers et de voyageurs ' . » , * 

Cependant on arrive dans le temple de Jupi- 
ter, qu’idomenée, du sang de ce dieu , avoit orné 
avec beaucoup de magnificence. Il étoit envi- 
ronné d’un double rang de colonnes de marbre 
jaspé. Les chapiteaux étoient d’argent : le temple 
étoit tout incrusté de marbre avec des bas-reliefs 
qui représentoient Jupiter changé en taureau, 
le ravissement d’Europe , et son passage en Crète . . 

au travers des flots: ils scmbloient respecter Ju- 
piter, quoiqu’il fût sous une forme étrangère. On ' 

voyoit ensuite la naissance et la jeunesse de 
Minos; enfin , ce sage roi donnant, dans un Age 
plus avancé, des lois à toute son île pour la ren- • 

dre à jamais florissante, Télémaque y remarqua 
aussi les principales aventures du siège de Troie, 

•où Idoménée avoit acquis la gloire d’un grand 

* 

■ Kat T( $to\ àatxitet HioAnttltt • 

navTclstTfUSsvTt;, iTtfrcpofUun iti'utni. 

iioM. od. x\ni, 485. 

Les habitants de Listcp, à la vue d'un miracle opéré par saint 
Paul , disoient que l'apôtre et Darnabas , son compa(>non , étoient 
des dieux descendus vers eux sous une Forme humaine; iis ap- 
peloieut llamabas Jupiter, et Paul Mercure : Aciurbæ... Ie\'a- 
verunt vocem suam , lycaonice dicentes : « Dii similes facii 
• homiuibus dcscenderuiit ad nos. • Et vocabaut ilarnabam Jo- 
vem, Paulum vero Mereurium. {Act. A/wst. XIV.) i 
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capitaine. Parmi ces représentations de com- 
bats, il chercha son père; il le reconnut, prenant 
les chevaux de Rhésus , (juc Diomède venoit de 
tuer ' ; ensuite disputant avec Ajax les armes d’A- 
chille devant tous les chefs de l’armée greeque 
assemblés’ ; enfin , sortant du cheval fataF pour 
verser le saiif; de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d’abord à ces fameuses 
actions, dont il avoit souvent ouï parler, et que 
Nestor même lui avoit racontées. Les larmes cou- 
lèrent de ses yeux. Il changea de couleur son 
' visage parut troublé. Idoménée l’aperçut, quoi- 
(jue Télémaque se détournât pour cacher son 
trouble. « N’ayez point de honte, lui dit Idomé- 
née, de nous laisser voir combien vous êtes tou- 
ché de la gloire et des malheurs de votre père. » 
Cej»cndant le peuple s’assembloit en foule sous 
les vastes portiques formés par le double rang * 
de colonnes qui environnoient le temple. Il y 
avoit deux troupes de jeunes garçons et de jeunes 
> filles qui chantoient des vers à la louange du dieu 


' Otte aventure (l'L'Iyssc est racontée dans \ Iliade, liv X. 

• Sur cette dispute d l’Iyssc rt d'.tjax^voyez le livre XIX, et 
sur-tout les Métamorphoses d'Ovide, livre XIII. 

^ llloA patefarius nd auras 

Heddit eqnus; Ixtiquc cavo s<r roborc |Tromunt 
Thessaiidnis Sthcn«lusqiic dueck , cl dirtis Ulyxe» » 

Dciniskum lapxi per funem. 

ViRC. /En. Il , ïSq, 
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qui tient dans ses mains la foudre. Ces enfants, 
elioisis de la fqjure la plus agréable, avoient de 
longs cheveux flottants sur leurs épaules. Leurs 
têtes étoient eouronné'cs de roses, et parfumées; 

Us étoient tous vêtus de blanc. Idoménée fuisoit 
à Jupiter un sacrifice de cent taureaux jiour se le 
rendre favorable dans une guerre qu’il avoit en- 
treprise contre ses voisins. Le saïqj des victimes 
fumoit de tous côtés; on le voyoit ruisseler dans 
les profondes coupes d’or et d’argent. 

Le vieillard Tbéophane, ami des dieux et prê- 
tre du temple, tenoit, pendant le sacrifice, sa 
tête couverte d’un bout de sa robe de poui-pre: 
ensuite il consulta les entrailles des victimes qui • 
palpitoient encore ; jmis s’étant mis sur le trépied 
sacré: «O dieux, s’écria-t-il, quels sont donc 
ces deux étrangers que le ciel envoie en ces lieux? 
p^aiis eux, la guerre entreprise nous seroit fu-*'- 
neste, et Salente tomberoit en ruine avant que 
d’achever d’être élevée sur ses fondements. Je 
vois un jeune héros que la Sagesse mène par la 
main 11 n’est pas permis à une bouche mor- 

telle d’en dire davantage. « 

En disant ces paroles, son regard étoit farou- 
che et ses yeux étincelants; il sembloit voir d’au- 
tres objets que ceux qui paroissoient devant lui ; 
son visage étoit enflammé; il étoit troublé et - 
hors de lui-même; scs cheveux étoient hérissés. 
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sa bouche ccumante , ses bras levés et immobiles. 
Sa voix émue étoit plus forte qu’aucune voix hu- 
maine ; il étoit hors d’haleine ' , et ne pouvoit te- 
nir renfermé au-dedans de lui l’esprit divin qui 
l’apitoit. 

«O heureux Idoménée! s’écria-t-il encore: 
que vois-je! quels malheurs évités, quelle douce 
paix au-dedans! Mais au-dehors quels combats, 
quelles victoires! O Télémaque! tes travaux sur- 
passeront ceux de ton père; le fier ennemi gémit 
dans la poussière sous ton glaive; les portes d’ai- 
rain, les inaccessibles remparts, tombent à tes 

pieds. O grande déesse, que son père O jeune 

homme, tu verras enfin » A ces mots, la pa- 

role meurt dans sa bouche ; et il demeure , 
comme malgré lui, dans un silence plein d’é- 
tonnement. 

Tout le peuple est glacé de crainte’. Idomé- 
née , tremblant , n’ose lui demander qu’il achève. 
Télémaque même, surpris, comprend à peine 
ce qu’il vient d’entendre; à peine peut-il croire 

* Cui caÜa fanti 

Ame fores subilo non vultus , non rolor anus , 

Non comtæ luansere conuc; sed pecitu auhelum, 

Kt rabic fera corda tument; majorque videri, 

Nec mortale sonans. 

ViRc. Æn. VI, 46. 

* Gelidus Teticris per dora cucurrit 

Ossa tremor, 

ihid. VI, r>4. 
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qu’il ait entendu ces hautes prédictions. Mentor 
est le seul que l’esprit divin n’a point étonné. 
«Vous entendez, dit-il à Idoménée, le dessein 
des dieux. Contre quelque nation que vous 
ayez à combattre , la victoire sera dans vos 
mains , et vous devrez au jeune fils de votre ami 
le bonheur de vos armes. N’en soyez point ja- 
loux ; profitez seulement de ce que les dieux 
vous donnent par lui. » 

Idoménée, n’étant pas encore revenu de son 
étonnement, cherchoit en vain des paroles; sa 
lanjjue demeuroit immobile. Télémaque, plus 
prompt , dit à Mentor : « Tant de {jloire promise 
ne me touche point; mais que peuvent donc 

signifier ces dernières paroles. Tu verras? 

est-ce mon père, ou seulement Ithaque? Hélas! 
que n’a-t-il achevé! il m’a laissé plus en doute 
que je n’étois. f) Ulysse! ô mon père, seroit-ce 
vous , vous-même que je dois voir? seroit-il vrai? 
Mais je me flatte. Cruel oracle! tu prends plaisir 
à te jouer d’un malheureux ; encore une parole, 
et j’étois au comble du bonheur. » 

Mentor lui dit : « Respectez ce que les dieux 
découvrent, et n’entreprenez pas de découvrir 
ce qu’ils veulent cacher. Une curiosité témé- 
raire mérite d’être confondue. C’est par une 
sagesse pleine de bonté que les dieux cachent 
aux foibles hommes leur destinée dans une nuit 



27 a TÉLÉMAQUE, 

impénétrable. Il est utile de prévoir ce qui dc*- 
' pend de nous pour le bien faire; mais il n’est 
pas moins utile d’ipnorer ce qui ne dépend pas 
de nos soins, et ce que les dieux veulent fiiirc 
de nous. » « 

Télémaque, touché de ces paroles, se retint 
avec beaucoup de peine. 

Idoménée, qui étoit revenu de son étonne- 
ment, commença de son côté à louer le f[ranJ 
Jupiter, qui lui avoit envoyé le jeuneTélémaque 
et le sage Mentor, pour le rendre victorieux de 
ses ennemis. Après qu’on eut fait un magnifique 
repas, <pii suivit le sacrifice, il parla ainsi en 
particulier aux deux étrangers : 

U J’avoue que je ne connoissois point encore 
assez l’art de régner quand je revins en Crète, 
après le siè{jc de Troie. Vous savez, chers amis, 
les malheurs qui m’ont privé de régner dans 
cette grande île, puisfjue vous m’assurez que 
vous y avez été depuis que j’en suis parti. Encore 
trop heureux , si les coups les plus cruels de la 
fortune ont servi à m’instruire et à me rendre 
plus modéré! Je traversai les mers comme un 
■ fugitif que la vengeance des dieux et des hom- 
mes poursuit ; toute ma grandeur passée ne ser- 
voit qu’à me icndre ma chute plus honteuse et 
|)lus insupportable. Je vins réfugier mes dieux 
pénates sur cette côte déserte, où je ne trouvai 
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que des terres incultes , couvertes de ronces et 
dV'pines, des forêts aussi anciennes que la terre, 
des rochers presque inaccessibles où se retiroient 
les bêtes farouches. Je fus réduit à me réjouir 
de posséder, avec un petit nombre de soldats et 
de compagnons qui avoicnt bien voulu me sui- 
vre dans mes malheurs, cette terre sauva^je, et 
d’en faire ma patrie, ne pouvant plus espérer de 
revoir jamais cette ile fortunée où les dieux m’a- 
voicnt fait iiaitre pour y répner. Ilélas! disois-je 
en moi-même, quel changement! Quel exemple 
terrible ne suis-je point pour les rois! il faudroit 
me montrer à tous ceux qui rê{jnent dans le 
monde, pour les instruire par mon exemple. Ils 
s’imaginent n’avoir rien à craindie à cause de 
leur élévation au-dessus du reste des hommes: 
hé! c’est leur élévation même <|ui fait qu’ils ont 
tout à craindre! J’étois craint de mes ennemis, 
et aimé de mes sujets; je commandois à une na- 
tion puissante et belliqueuse : la renommée avoit 
porté mon nom dans les pays les plus éloignés: 
je régnois dans une île fertile et délicieuse; cent 
villes me donnoient chaque année un tribut de 
leurs richesses: ces peuples me reconnoissoient 
pour être du sang de Jupiter né dans leur pays; 
ils m’aimoient comme le petit-fils du sage Minos, 
dont les lois les rendent si puissants et si heureux. 
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Que manquoit-il à mon bonheur, sinon d’en 
savoir jouir avec modération? Mais mon orgueil, 
et la flatterie que j’ai écoutée, ont renversé mou 
trône. Ainsi tomberont tous les rois qui se livre- 
ront à leurs désirs et aux conseils des esprits 
flatteurs. 

« Pendant le jour je tâchois de montrer un 
visage gai et plein d’espérance, pour soutenir le 
courage de ceux qui m’avoient suivi. Faisons, 
leur disois-je, une nouvelle ville qui nous con- 
sole de tout ce que nous avons perdu. Nous 
sommes environnés de peuples qui nous ont 
donné un bel exemple pour cette entreprise. 
Nous voyons 'l'arente qui s’élève assez, piès de 
nous. C’est Phalante, avec ses Lacédémoniens, 
qui a fondé ce nouveau royaume'. Pliiloctéte 
donne le nom de Pétilie’ à une grande ville qu’il 
bâtit sur la même côte. Métaponte est encore 
une semblable colonie^. Ferons-nous moins que 

' Idomérife, clans le livre suivant, page 594c entrera dans 
des details étendus sur Plialante, et la fondation de Tarentc. 
Tarentc subsiste encore, sous le même nom, à l'extrémité de- 
là Calabre. 

' l’étilie étoit située, dans la grande Grèce, au voisinage de 
Crotonc. Ün n’est pas d’accord sur remplacement quelle occu- 
poit, les uns la plaçant à Policastro, les autres à Strongoli. Cette 
dernière opinion paroil avoir le plus d'autorités. Voyez le 
livre IX, page 59 ^. 

' Mc’tapontc étoit située sur le golfe de Taientc, à l'endroit 
où est aujourd’hui Torre di Maie. Voyez le livre IX , page ay.j. 
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tous ces étrangers errants comme nous? La for- 
tune ne nous est pas plus rigoureuse. ■ 

« Pendant que je tâchois d’adoucir par ces 
paroles les peines de mes compagnons, je ca- 
chois au fond de mon cœur une douleur mor- 
telle. C’étoit une consolation pour moi que la 
lumière du jour me quittAt, et que la nuit vint 
m’envelopper de ses ombres, pour déplorer en 
liberté ma misérable destinée. Deux torrents de 
larmes amères couloient de mes yeux ; et le doux 
.sommeil leur étoit inconnu. Le lendemain, je 
recommeuçois mes travaux avec une nouvelle 
ardeur. Voilà , Mentor, ce qui fiiit que vous m’a- 
ve/, trouve si vieilli. » 

Après qu’Uloménée eut achevé de raconter scs 
peines, il demanda à Télémaque, et à Mentor 
leur secours dans la guerre où il se trouvoit en- 
gagé. « .le vous renverrai, leur disoit-il, à Itha- 
que, dès que la guerre sera finie. Cependant, je 
ferai partir des vaisseaux vers toutes les côtes ‘ 
les plus éloignées, pour apprendi c des nouvelles 
d’Ulysse. En quelque endroit des terres connues 
que la tempête ou la colère de quelque divinité 
l’ait jeté, je saurai bien l’en retirer. Plaise aux 
dieux qu’il soit encore vivant! Pour vous, je *' 
vous rcnverrai^avec les meilleurs vaisseau.x qur 
aient jamais été construits dans file de Crète; ^ 
ils sont laits du bois coupé sur le véritalilc mont 

# ■* t8. 
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Ida où Jupiter naquit. Ce bois sacré ne sauroit 
périr dans les flots: les vents et les rochers le 
craipnent et le respectent. Neptune même, dans 
son plus grand courroux, n’oseroit soulever les 
vagues contre lui. Assurez-vous donc que vous 
retournerez heureusement à Ithaque sans peine , 
et qu’aucune divinité ennemie ne pourra plus 
vous faire errer sur tant de mers; le trajet est 
court et facile. Renvoyez le vaisseau phénicien 
qui vous a portés jusqu’ici, et ne songez qu'à 
acquérir la gloire d’établir le nouveau royaume 
d’Idoménée j)our réparer tous ses malheurs. 
C’est à ce prix, ô fils d’idysse, que vous serez 
jugé digne de votre père. Quand même les des- 
tinées rigoureuses l’auroient déjà fait descendre 
dans le sombre royaume de Pluton, toute la 
Grèce, charmée, croira le reyoir en vous. » 

A ces mots, Télémaque interrompit Idomé- 
néc: «Renvoyons, dit-il, le vaisseau phénicien. 
Que tardons-nous à prendre les armes pour at- 
taquer vos ennemis? ils sont devenus les nôtres. 

Si nous ayons été victorieux en comhatUint dans * 
la Sicile pour Aceste’, Troyen et ennemi de la 
Grèce, ne serons-nous pas encore plus ardents 
et plus favorisés des dieux quand nous combat- 

t 

‘ Il rajipullc véritahle^ pour le distinj^iicr de Tlda de U 
Troade. 

VoycT: le livre premier. 
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trons pour un des héros grecs qui ont renversé 
la ville de Priam ? L’oracle que nous venons d’en- 
tendre ne nous permet pas d’en douter. » 


FIK DU LIVRE HUITIÈME. 
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SOMMAIRE 

DU UVHE NEUVIÈME. 


Ir]oiiiéiiée fait connoitrc à Mentor le sujet de la (guerre contre le« 
Manduriens, et les mesures qu’il a prise.s contre leurs incui'- 
sioQs. Mentor lui montre l’insuffisance de ces moyens, et lui en 
propose de plus efficaces. Pendant cet entretien, les Mandu- 
riens se présentent aux portes de Salente, avec une nombreuse 
armée composée de plusieurs peuples voisins qu’ils avoient mis 
dans leurs intérêts. A cette vue, Mentor sort précipitamment de 
Salente, et va seul proposer aux ennemis les moyens de termi* 
ner la guerre sans effusion «le sang. Bientôt Télémaque le suit, 
impatient de connoUre Fissuc de cette négociation. Tous deux 
offrent de rester comme otages auprès des Manduriens, pour 
répondre de la fidélité d'idoménce aux conditions de paix qu’il 
propose. Après quelque résistance, les Manduriens se rendent 
aux sages remontrances de Mentor, qui fait aussitôt venir Idu- 
menée pour conclure la paix en personne. Co prince accepte 
sans balancer tontes les conditions proposées par Mentor. On 
se donne réciproquement des otages, et l’on offre en commun 
des sacrifices pour la confirmation de l’alliance; après quoi Ido- 
ménée rentre dans \.\ ville avec les vois et les principaux chefs 
alliés des Manduriens. 
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Mk>TOI\, regardant d’un œil doux et tranquille 
Télémaque, qui étoit déjà j>lcin d’une noble ar- 
deur pour les combats, prit ainsi la parole; « Je 
suis bien aise, fils d L'iysse, de voir en vous une 
si belle passion pour la gloire; mais souvenez- 
vous (|uc votre père n’cn a acquis une si grande 
parmi les Grecs, au siège de Troie, qu’en se 
montrant le plus sage et le plus modéré d’entre 
eux. Achille, quoique invincible et invulnérable, 
quoique sûr de porter la terreur et la mort par- 
tout où il combattoit, n’a pu prendre la ville de 
Troie : il est tombé lui-même aux pieds des 
murs de cette ville, et elle a triomphé du vain- 
queur d’Hector. Mais Ulysse, en qui la prudence 
conduisoit la valeur, a porté la flamme et le fer 
au milieu des'l’royens; et c’est à ses mains qu’on 
doit la chute de ces hautes et superbes tours qui 
njenacèrent, pendant dix ans, toute la' Grèce 
conjurée’. Autant que Minerve est au-dessus de 
Mars ', autant une valeur discrète et prévoyante 

' V\B. Livre X. — • C'est l’expression d’Horace : Græcia con- 
jurata tuas ruinpere nuptias. 

’ I.a déesse de la Sagesse, qui parle ici par la bouche de 
Mentor, semble n’etre pas assez modeste._ 
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surpasse-t-elle un courage bouillant et farou- 
che. Commençons donc par nous instruire des 
circonstances de cette guerre qu’il faut soutenir. 
.Te ne refuse aucun péril: mais je crois, ô Ido- 
ménée, (juc vous devez nous e.\pli({uer premiè- 
rement si votre guerre est juste ; ensuite , conti-e 
qui vous la faites; et, enfin, quelles sont vos 
forces pour en espérer un heureux succès. » 
Idoménée lui répondit: « Quand nous arrivâ- 
mes sur cette côte, nous y trouvâmes un peuple 
sauvage qui erroit dans les forêts , vivant de sa 
chasse, et des fruits que les arbres portentd’eux- 
mèines. Ces peuples, (pi’on nomme les Mandu- 
riens ', furent épouvantés, voyant nos vaisseaux 
et nos armes : ils se retirèrent dans les monta- 
gnes. Mais comme nos soldats furent curicu.x de 
voir le pays, et voulurent poursuivre des cerfs, 
ils rencontrèrent ees sauvages fugitifs. Alors les 
chefs de ces sauvages leur dirent: Nous avons 
abandonné les doux rivages de la mer pour vous 
les céder; il ne nous reste que des montagnes 
presque inaccessibles: du moins est-il juste que 
vous nous y laissiez en paix et en liberté. Nous 
vous trouvons errants , dispersés , et plus foibles 
que nous ; il ne tiendroit qu’à nous de vous égor- 
ger, et doter même à vos compagnons la con- 

‘ La ville (Je Mandurium étoit voisine de Tarentc. Elle ré- 
pond à Mandoica des modernes. 
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noissance de votre malheur: mais nous ne vou- 
lons point tremper nos mains dans le sanjj de 
ceux qui sont hommes aussi bien que nous. 
Allez; souvenez-vous fjue vous devra la vie à nos 
sentiments d'humanité. N'oubliezjamais que c’est 
d’un peuple cpie vous nommra. (po.ssier et sau- 
va{|e que vous recevra, cette le(;on de modération 
et de générosité. 

“ Ceux d’entre les nôtres (jui lurent ainsi ren- 
voyés par ces Barbares revinrent dans le camp, 
et racontèrent ce qui leur étoit arrivé. Nos sol- 
dats en furent émus ; ils eurent honte de voir 
<jiie des Crétois dussent la vie à cette troupe 
d'hommes fu{;itifs, <jui leur paroissoicut res.sem- 
bler plutôt à des ours (pi’à des hommes; ils s’en 
allèrent à la chasse en plus {;ran<l nombre que 
les premieis , et avec toutes sortes d’armes. 
Bientôt ils rencontrèrent les sauvages, et les at- 
taquèrent. Le combat fut cruel. Les traits vo- 
loient de part et d’autre comme la grêle tombe 
dans une campagne pendant un orage. Les 
sauvages furent contraints de se retirer dans 
leurs montagnes escarpées, où les nôtres n’osè- 
rent s’engager. 

« Peu de temps a[>rès, ces peuples envoyèrent 
vers moi deux de leurs plus sages vieillards, qui 
venoient me demander la paix. Ils m’apportèrent 
des présents: c’étoit des peaux des bêtes ferou- 
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ches qu’ils avoient tuées, et des fruits du pays. 

Après m’avoir douné leurs présents , ils parlèrent 

ainsi; 

«O roi, nous tenons, comme tu vois, dans 
une main l’épée, et dans l’autre une branche 
d’olivier. » — En effet , ils tenoient l’une et l’autre 
dans leurs mains. — «Voilà la paix et la guerre: 
choisis. Nous aimerions mieux la paix; c’est pour 
l’amour d’elle que nous n’avons point eu de honte 
de te céder le doux rivage de la mer, où le soleil 
rend la terre fertile, et produit tant de fruits 
délicieux. La paix est plus douce que tous ces 
fruits: c’est pour elle que nous nous sommes 
retirés dans ces hautes montagnes toujours cou- 
vertes de glace et de neige , où l’on ne voit jamais 
ni les fleurs du printemps , ni les riches fruits de 
l’automne. Nous avons horfeur de cette bruta- 
lité, qui, sous de beaux noms d’ambition et de 
gloire , va follement ravager les provinces , et ré- 
pand le sang des hommes, qui sont tous frères. 
Si cette fausse gloire te touche, nous n’avons 
garde de te l’envier; nous te plaignons, et nous 
prions les dieux de nous préserver d’une fureur 
semblable. Si les sciences que les Grecs appren- 
nent avec tant de soin, et si la politesse dont ils 
SC piquent, ne leur inspirent que cette détestable 
injustice, nous nous croyons trop heureux de 
n’avoir point ces avantages. Nous ferons gloire 
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d’être toujours ignorants et barbares, mais jus- 
tes, humains, fidèles, desintéressés, accoutumés 
à nous contenter de peu, et à mépriser la vaine 
délicatesse qui fait qu’on a besoin d’avoir beau- 
coup. Ce que nous estimons, c’est la santé, la 
frugalité, la liberté, la vigueur de corps et d’es- 
prit; c’est l’amour de la vertu, la crainte des 
dieux, le bon naturel pour nos proches, l’atta- 
chement à nos amis, la fidélité pour tout le 
monde, la modération dans la prospérité, la fer- 
meté dans les malheurs, le courage pour dire 
toujours hardiment la vérité, l’horreur de la 
flatterie. Voilà quels sont les peuples que nous 
t’offrons pour voisins et pour alliés. Si les dieux 
irrités t’aveuglent jusqu’à te faire refuser la paix, 
tu apprendras, mais trop tard , que les gens cpii 
aiment, par modération, la paix, sont les plus 
i-edoutables dans la guerre. » 

« Pendant que ces vieillards me parloient 
ainsi, je ne pouvois me lasser de les regarder. Ils 
avoient la barbe longue et négligée, les cheveux 
plus courts, mais blancs; les sourcils épais, les 
yeux vifs, un regard et une contenance ferme, 
une parole grave et pleine d’autorité, des ma- 
nières simples et ingénues. Les fourrures, qui 
leur servoient d’habits , étant nout^s sur l’é- 
paule, laissoient voir des bras plus nerveux et 
des muscles mieux nourris que ceux de nos 
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athlètes. Je répondis à ces deux envoyés que je 
desirois la paix. Nous réglâmes ensemble de 
bonne foi plusieurs conditions; nous en prîmes 
tous les dieux à témoins; et je renvoyai ces 
hommes chez eux avec des présents. 

«Mais les dieux, qui m’avoient chassé du 
royaume de mes ancêtres , n ’étoient pas encore 
lassés de me persécuter. Nos chasseurs, qui ne 
pouvoient pas être sitôt avertis de la paix que 
nous venions de faire, rencontrèrent le même 
jour une grande troupe de ces Barbares qui ac- 
compapnoient leurs envoyés lorsqu’ils revenoient 
de notre camp: ils les attaquèrent avec fureur, 
en tuèrent une partie, et poursuivirent le reste 
dans les bois. Voilà la guerre rallumée. Ces Bar- 
bares croient qu’ils ne peuvent plus se fier ni à 
nos promesses ni à nos .serments. 

« Pour être plus puissants contre nous, ils a|>- 
pcllent à leur secours les I.iOcriens , les Apuliens , 
les Lucaniens, les Brutiens, les peuples deCro- 
tone, de Nérite, de Messapie, et de Brindes'. 
Les Lucaniens viennent avec des chariots armés 
de faux tranchantes. Parmi les Apuliens, chacun 
est couvert de quelque peau de bète farouche 
qu’il a tuée; ils portent des massues pleines de 
gros nœuds, et garnies de pointes de fer; ils sont 


' Tous ces peuples lial>itoici)t la {ji-anilc Grèce. 
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presque de la faille des qéants, et leurs corps se 
rendent si robustes par les exercices pénibles 
auxquels ils s’adonnent, que leur seule vue 
épouvante. Les Locricns', venus de la Grèce, 
sentent encore leur oriqine, et sont plus buinains 
que les autres; niais ils ont joint à l’exacte disci- 
pline des troupes grecques la vifjueur des bar- 
bares et l’babitude de mener une vie dure, ce 
([ui les rend invincibles. Ils portent des boucliers 
léjjers qui sont faits d’un tissu d’osier, et cou- 
verts de peaux; leurs épées sont loiiffues. Les 
Brutiens sont légers à la cour.se comme les cerfs 
et comme les daims. On croiroit ([lie l’iierbe 
même la plus tendre n’est point foulée sous 
leurs pieds; à peine laissent-ils dans le sable 
quelque trace de leurs jias. On les voit tout-à- 
coup fondre sur leurs ennemis, et puis dispa- 
roître avec une éqale rapidité. Les peuples de 
Crotone’ sont adroits à tirer des fb-cbes. Ln 
bomme ordinaire parmi les Grecs ne pourroit 
bander un arc tel ([u’on en voit communément 
cbtv. les Grotouiates; et si jamais ils s’appli([uent 


‘ Les Locricns de la (grande Grèce ctoient une colonie des 
Ix)crien.s Opunticn.s. Mais à l époque d’Idoniénée celle colonie 
n*cxistuit pas. 

* Crotonc subsiste encore à l’extrémité occidentale du golfe 
de Tarente. Mais au temps dont il s’agit elle n éloit pas encore 
fondée. 
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à nos jeux, ils y remporteront les prix'. Leurs 
flèches sont trempées dans le suc de certaines 
herbes venimeuses, qui viennent, dit-on, des 
bords de l’Avcrne’, et dont le poison est mortel. 
Pour ceux de Nérite^, do Brindes^, et de Messa- 
pie^ ils n’ont en partage que la force du corps et 
une valeur sans art. Les cris qu’ils poussent jus- 
qu’au ciel, à la vue de leurs ennemis, sont af- 
freux. Ils se servent assez, bien de la fronde, et 
ils obscurcissent l’air par une grêle de pierres 
lancéc's; mais ils combattent sans ordre. 

«Voilà, Mentor, ce que vous desiriez de sa- 
voir; vous connoissez, maintenant l’origine de 
cette guerre, et (juels sont nos ennemis. » 

Apres cet éclaircissement, Télémaque, impa- 

' Milon l’allilétc a rendu célèbre le nom de Crotonc. Hliayl- 
lus, qui commandoit un vaisseau rrotoniate à la bataille de 
Salamiiic, avoir été trois fois vainqueur aux jeux Pythiques. 

’ L'Averne, que les Italiens appellent Averno et Tripergolc, 
est près de Naples. 

’ Aereturn étoit dans la Calabre, non loin de Salcntc , ou 
Solcntum : c’est aujnurd'biii Nardo. 

* Kn latin lirundusium ; aujourd'hui Brindisi. L'Annotateur 
de l’édition de 1782 dit que Blindes a le meilleur port de toute 
l'Italie. Il est plus sur de croire Mattéo Egittio, bibliothécaire 
du roi de Naples, qui tlisoit, en 1738, dans sa Lettre amiable 
d’un Napolitain à l'abbé Lcnglet du Fresnoy, que le port de 
Brindes étoit bouché. 

‘ La ville de Messapic étoit au pays des Messapiens, dans le 
voisinage de Tareute. 
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tient de combattre , croyoit n’avoir plus (ju’à 
prendre les armes. Mentor le retint encore, et 
parla ainsi à Idoménce: 

Cl D’où vient donc que les Locriens mêmes , 
peuples sortis de la Grèce, s’unissent aux Bar- 
bares contre les Grecs? D’où vient que tant de 
colonies {jrecques fleurissent sur cette côte de la 
mer, sans avoir les niéiiics puerres à soutenir 
que vous? O Idomënée, vous dites que les dieux 
ne sont pas encore las de vous persécuter; et 
moi, je dis qu’ils n’ont pas encore achevé de 
vous instruire. Tant de malheurs que vous avez 
soufferts ne vous ont pas encore appris ce qu’il 
faut faire pour prévenir la {'uerre. Ce que vous 
racontez vous-même de la bonne foi de ces Bar- 
bares suffit pour montrer que vous auriez pu 
vivre en paix avec eux; mais la hauteur et la 
fierté attirent les guerres les plus dangereuses. 
Vous auriez pu leur donner des otages et en 
prendre d’eux. Il eût été facile d’envoyer avec 
leurs ambassadeurs quelques uns de vos chefs 
,pour les reconduire avec sûreté. Depuis cette 
guerre renouvelée, vous auriez dû encore les 
apaiser, en leur représentant qu’on les avoit at- 
taqués faute de savoir l’alliance qui venoit d’être 
jurée. Il ^lloit leur offrir toutes les sûretés qu’ils 
auroient demandées , et établir des peines rigou- 
reuses contre tous ceux de vos sujets qui auroient 
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manqué à l’alliance. Mais qu’cst-il arrivé depuis 

ce commencement de f[ucrre? » 

« Je crus, répondit Idoménéc, que nous n’au- 
rions pu , sans bassesse , rechercher ces Barba- 
res, qui assemblèrent à la hâte tous leurs hom- 
mes en âge de combattre, et qui implorèrent le 
secours de tous les peuples voisins, auxquels ils 
nous rendirent suspects et odieux. Il me parut 
que le parti le plus assuré étoit de s’emparer 
promptement de certains passages dans les mon- 
tagnes, qui étoient mal gardés. Nous les prîmes 
sans peine, et par-là nous nous sommes mis en 
état de désoler ces Barbares. J’y ai fait élever des 
tours , d’où nos troupes peuvent accabler de 
traits tous les ennemis qui viendroient des mon- 
tagnes dans notre pays. Nous pouvons entrer 
dans le leur, et ravager, quand il nous plaira , 
leurs principales habitations. Par ce moyen , 
nous sommes en état de résister, avec des forces 
inégales , à cette multitude innombrable d’enne- 
mis qui nous environnent. Au reste , la paix 
entre eux et nous est devenue très difficile. Nous 
ne saurions leur abandonner ces toui-s sans 
nous exposer à leurs incursions, et ils les regar- 
dent comme des citadelles dont nous voulons 
nous servir pour les réduire en servitude. » 
Mentor répondit ainsi à Idoménéc : « Vous 
êtes un sage roi , et vous voulez rju'on vous dé- 

» 

♦ t 
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couvre la vérité sans aucun adoucissement. Vous 
n’ctcs point coiiiiuc ces hommes fbibles qui crai- 
gnent de la voir, et qui, manquant de courage 
pour se corriger, n’emploient leur autorité qu’à 
soutenir les fautes qu’ils ont faites. Sachez donc 
<|uc ce peuple barbare vous a donné une mer- 
veilleuse leçon quand il est venu vous demander 
la pjiix. Ëtoit-ce par foiblcssc qu’il la demandoit? 
Manquoit-il de courage ou de ressources contre 
vous? Vous voyez bien que non, puisqu’il est si 
aguerri , et soutenu par tant de voisins redouta- 
bles. Que n’imitiez-vous sa modération? Mais 
une mauvaise honte et une fausse gloire vous 
ont jeté dans ce malheur. Vous avez craint de 
rendre l’ennemi trop fier; et vous n’avez pas 
craint de le rendre trop puissant, en réunissant 
tant de peuples contre vous par une conduite 
hautaine et injuste. A quoi servent ces tours 
que vous vantez tant, sinon à mettre tous vos 
voisins dans la nécessité de périr , ou de vous 
Élire périr vous-même, pour se préserver d’une 
sei'vitude prochaine? Vous n’avez élevé ces tours 
que pour votre sûreté; et c’est par ces tours que 
vous êtes dans un si grand péril. 

U Le rempart le plus sûr d’un état est la jus- 
tice, la modération, la bonne foi, et l’assurance 
où sont vos voisins que vous êtes incapable d’u- 
surper leurs terres. Les plus fortes murailles 
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pouvont tomber par divers accidents imprévus; 
la fortune est capricieuse et inconstante dans la 
fjuerre; mais l’amour et la confiance de vos voi- 
sins, <juand ils ont senti votre modération , font 
<jue votre état ne peut être vaincu , et n’est pres- 
<jue jamais attaqué. Quand même un voisin in- 
juste l’attaqueroit, tons les autres, intéressés à sa 
conservation, prennent aussitôt les armes pour 
le défendre. Cet appui de tant de peuples, qui 
trouvent leurs véritables intérêts à soutenir les 
vôtres, vous auroit rendu bien plus puissant ^ 
que ces tours, qui vous rendent vos maux irré- 
médiables. Si vous aviez sonpé d’abord à éviter 
la jalousie de tous vos voisins, votre ville nais- 
sante fleuriroit dans une heureuse paix, et vous 
seriez l’arbitre de toutes les nations de l’Hes- 
périe. 

11 Retranchons-nous maintenant à examiner 
comment on peut réparer le passé par l’avenir. 

U Vous avez commencé à me dire qu’il y a sur 
cette côte diverses colonies grecques. Ces peuples 
doivent être disposés à vous secourir. Ils n’ont 
oublié ni le grand nom de Minos, fils de Jupiter, 
ni vos travaux au siège de Troie, où vous vous 
êtes sijjnalé tant de fois entre les princes grecs 
pour la querelle commune de toute la Grèce. 
Pourquoi ne songez-vous pas à mettre ces colo- * , 

nies dans votre parti? » 


c- 
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■I Elles sont toutes, répondit Idoniénée, réso- 
lues à demeurer neutres. Ce n’est pas qu’elles 
n’eussent quelque inclination à me secourir; 
mais le trop grand éclat que cette ville a eu dès 
sa naissance les a épouvantées. Ces Grecs, aussi 
bien que les autres peuples, ont craint que nous 
n’eussions des desseins sur leur liberté. Ils ont 
pensé qu’après avoir subjugué les Barbares des 
montagnes nous pousserions plus loin notre 
ambition. En un mot, tout est contre nous. Ceux 
mêmes qui ne nous font pas une guerre ouverte 
désirent notreabaissement ; et la jalousie ne nous 
laisse aucun allié. » 

« Etrange extrémité ! reprit Mentor, Pour vou- 
loir paroitre trop puissant, vous ruine/, votre 
puissance; et, pendant que vous êtes au-dchors 
l’objet de la crainte et de la haine de vos voisins, 
vous vous épuisez au-dedaus par les eflbrts né- 
cessaires pour soutenir une telle guerre. O mal- 
heureux , et doublement malheureux idomenée , 
que le malheur même n’a pu instruire qu’à demi! 
aurez-vous encore besoin d’une seconde chute 
pour apprendre à prévoir les maux qui mena- 
cent les plus grands rois? Ijaissez-inoi faire, et 
racontez-moi seulement en détail quelles sont 
donc ces villes grecques (jui refusent votre al- 
liance. » 

K T.a principale, lui répondit Idomenée, est la 
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ville de Tarente ; Phalante la fondée depuis trois 
ans. Il ramassa dans la Laconie un grand nombre 
de jeunes hommes nés des femmes qui avoient 
oublié leurs maris absents pendant la guerre de 
Troie. Quand les maris revinrent, ces femmes' 
ne songèrent qu’à les apaiser, et qu’à désavouer 
leurs fautes. Cette nombreuse jeunesse, qui étoit 
née hors du mariage , ne connoissant plus ni 
père, ni mère, vécut avec une licence sans bor- 
nes. La sévérité des lois réprima leurs désordres. 
Ils se réunirent sous Phalante, chef hardi , intré- 
pide, ambitieux, et qui sait gagner les cœurs 
* par ses artifices. Il est venu sur ce rivage avec 
ces jeunes Laconiens : ils ont fait de Tarente une 
seconde Lacédémone. D’un^autre côté, Philo- 
ctéte, qui a eu une si grande gloire au siège de 
Troie en y portant les flèches d’IIerculc, a élevé 
dans ce voisinage les murs de Pétille, moins 
puissante à la vérité , mais plus sagement gou- 
vernée que Tarente. Enfin nous avons ici près 
la ville de Métaponte, que le sage Nestor a fon- 
dée avec ses Pyliens ‘ . » 

' Métaponte, selon Strabon, fut fondée par les Pyliens reve- 
nus de Troie avec Nestor, Mais il n’en falloit pas conclure que 
Nestor fiit le fondateur de cette ville. Ce fut Métabus , selon 
Servius, Épéus, selon Justin, qui fonda Métaponte. Écarté par 
la tempête de la flotte de Nestor, le vaisseau d'Épéus avoit été 
poussé sur la côte de la Calabre. Voyez les interprètes de Palcr- 
culus. 
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« Quoi ! reprit Mentor, vous avez Nestor clans 
niespcirie, et vous navez pas su l’en^jager clans 
vos inteirêts l Nestor, qui vous a vu tant de 
Ibis combattre contre les Troyens, et dont vous 
aviez l’ainiticH » «Je l’ai perdue, réplicjua Ido- 
ménee, par l’artifice de ces peuples, cjui n’ont 
rien de barbare que le nom: ils ont eu l’adresse 
de lui persuader cjue je voulois me rendre le ty- 
ran de l’IIespérie. » «Nous le détromperons, dit 
Mentor. Télémaque le vit à Pylos avant qu’il fût 
venu fonder sa colonie, et avant cpie nous eus- 
sions entrepris nos (grands voyages pour cher- 
cher Ulysse : il n’aura pas encore oublié ce hé- 
ros , ni les marques de tendresse qu’il donna à 
son fils Télémaejue. Mais le principal est de gué- 
rir sa défiance: c’est par les ombrages donne-s à 
tous vos voisins cpie celte guerre s’est allumée, 
et c’est en dissipant ces vains ombrages que cette 
guerre peut s’éteindre. Encore un coup, laissez- 
moi faire, n 

A ces mots, Icloménée, embrassant Mentor, 
s’attendrissoit et ne pouvoit parler. Enfin il pro- 
noneja à peine ces paroles : « O sage vieillard , 
envoyé par les dieux pour réparer toutes mes 
fautes ! j’avoue cjuc je me scrois irrité contre tout 
autre c^ui ra’auroit parlé aussi librement cjue 
vous; j’avoue qu’il n’y a que vous seul qui puis- 
siez m’obliger à rechercher la paix. J’avois rcisolu 
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de périr, ou de vaincre tous nies ennemis; mais 
il est juste de croire vos sa{jes conseils plutôt que 
ma passion. O heureux Télémaque, qui ne pour- 
rez jamais vous égarer comme moi , puisque vous 
avez un tel guide! Mentor, vous êtes le maître; 
toute la sagesse des dieux est en vous. Minerve 
même ne pourvoit donner de plus salutaires 
conseils. Allez, promettez, concluez, donnez 
tout ce qui esta moi; Idoménée approuvera tout 
ce que vous jugerez à propos de faire. » 

Pendant qu’ils raisonnoient ainsi, on enten- 
dit tout-à-coup un bruit confus de chariots, de 
chevaux hennissants, d’hommes qui poussoient 
des hurlements épouvantables, et de trompettes 
qui remplissoient l’air d’un son belliqueux. On 
s’écrie : « Voilà les ennemis qui ont fait un grand 
détour pour éviter les passages gardés! les voilà 
qui viennent assiéger Salentc ! » Les vieillards et 
les femmes paroissoient consternés. « Hélas! di- 
soient-ils, falloit-il quitter notre chère patrie, la 
fertile Crête , et suivre un roi malheureux au tra- 
vers de tant de mers, pour fonder une ville qui 
sera mise en cendres comme Troie! ” On voyoit 
de dessus les murailles nouvellement bâties, dans 
la vaste campagne, briller au soleil les casques, 
les cuirasses, et les boucliers des ennemis; les 
yeux en étoient éblouis. On voyoit aussi les pi- 
ques hérissées qui couvroient la terre, comme 
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elle est couverte par une abondante moisson ‘ 
que Cérès prépare dans les canipaf[nes d’Enna ’ 
en Sicile pendant les chaleurs de leté, pour* 
récompenser le laboureur de toutes ses peines. 
Déjà on reinarquoit les chariots armés de laux 
tranchantes; on distinguoit facilement chaque 
peuple venu à cette guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les 
mieux découvrir. Idoniénée et Télémaque le sui- 
virent de près. A peine y fut-il arrivé , qu’il 
apei'(;ut d’un côté Philoctéte, et de l’autre Nestor 
avec Pisistrate son fds. Nestor étoit facile à rc- 
connoître à sa vieillesse vénérable. « Quoi donc ! 
s’écria Mentor, vous avez cru, ô Idoniénée, que 
Philoctéte et Nestor se contentoient de ne vous 
point secourir; les voilà rjui ont jiris les armes 
contre vous; et, si je ne me trompe, ces autres 
troupes qui marchent en si bon ordre avec tant 
de lenteur sont les troupes lacédémonicnnes , 
commandées par Phalante. Tou t est contre vous ; 
il n’y a aucun voisin de cette côte dont vous 
n’aycz fait un ennemi, sans vouloir le faire. " 

En disant ces paroles. Mentor descend à la 


* Atraque late 

Horreicit ttrictif eimhiit, ;praque fiügent 
Sole lacmiu, et lucem sub nubila jactant. 

ViRo. Æn. VII, 5a5. 

* Knna est aujourd’hui Castro Giovani. Certes étoit parlicu- 
lièremciit adorée dans cette ville. 
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hâte de cette tour; il s’avîince vers une porte de 
la ville du côté par où les ennemis s’avançoient: 

* il la fait ouvrir; et Idoménée, surpris de la ma- 

* jesté avec laquelle il fait ces choses , n’ose pas 
même lui demander quel est son dessein. Mentor 
fait sifjne de la main , afin que personne ne songe 
à le suivre. Il va au-devant des ennemis , étonnés 

«• de voir un seul homme qui se présente à eu.x. Il 

leur montra de loin une branche d’olivier en 
signe de paix ; et, quand il fut à portée de se faire 
entendre, il leur demanda d’assembler tous les 
* chefs. Aussitôt les chefs s’assemblèrent; et il parla 

ainsi : 

« O hommes généreux , assemblés de tant de 
nations qui fleurissent dans la riche Hespéric, 
je sais que vous n’ètes venus ici que pour l’intérêt 
commun de la liberté. Je loue votre zèle; mais 
souffrez que je vous représente un moyen facihî 
de conserver la liberté et la gloire de tous vos 
peuples, sans répandre le sang humain, ü Kes- 
tor, sage Kestor, que j’aperc;ois dans cette assem- 
blée, vous n’ignorez pas combien la guerre est 
funeste à ceux mêmes qui l’entreprennent avec 
justice, et sous la protection des dieux. La guerre 
est le plus grand des maux dont les dieux affligent 
les hommes ‘.Vous n’oublierez jamais ce que les 

‘ • sire, regardez toujours la gueriv eonimc le plus grand 
« fléau dont Dieu puisse affliger un empire. » (Mass. Pet. Car.) 
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Grecs ont souffert pendant dix ans devant la 
malheureuse Troie. Quelles divisions entre les 
cTieft! quels caprices de la fortune! quels car- 
nages des Grecs par la main d’Hector ! quels mal- 
heurs dans toutes les villes les plus puissantes, 
causés par la guerre, pendant la longue absence 
de leurs rois! Au retour, les uns ont fait nan- 
■frage au promontoire de Capharéc ‘ ; les autres 
ont trouve une mort funeste dans le sein même 
de leurs épouses. O dieux , c’est dans votre colère 
que vous armâtes les Grecs pour cette éclatante 
expédition! O peuples hespériens! je prie les 
dieux de ne vous donner jamais une victoire si 
funeste. Troie est en cendres, il est vrai; mais il 
vaudroit mieux pour les Grecs qu’elle frtt encore 
dans toute sa gloire, et que le lâche Paris jouit 
encore en paix de ses infâmes amours avec Hé'- 
lène. Philoctète, si long-temps malheureux et 
abandonné dans l’île de Leranos', ne craignez- 
vous j)oint de retrouver de semblables malheurs 
dans une semblable guerre? Je sais que les peu- 
ples de la Laconie ont senti aussi les troubles 
causés par la longue absence des princes, des 

‘ C'est un promontoire de l'îlc d’Eubée. Los Grecs le nom- 
ment aujourd'hui Xylophagos, mangeur Je vaisseaux; les Ita- 
liens, (iapo d'Auro. 

’ Lemnos, grande ilc de la mer Égée, porte aujourd'hui le 
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capitaines, et des solHats qui allèrent contre les 
Troyens O Grecs, qui ave/, passé dans l’Hcspc- 
rie, vous ny avra tous passé que par une suite 
des malheurs que causa’ la guerre de Troie! » 

Après avoir parlé ainsi , Mentor s’avança vers 
lesPyliens; et Nestor, qui l’avoit reconnu, s’a-^ 
vança aussi pour le saluer. « O Mentor, lui dit-il , 
c’est avec plaisir que je vous revois. 11 y a bien 
des années queje vous vis, pour la première fois, 
dans la Phocide^; vous n’avie/. que quinze ans, 
et je prévis dès-lors que vous seriez aussi sage 
que vous l’avez été dans la suite. Mais , par quelle 
aventure avez-vous été conduit en ces lieux? 
Quels sont donc les moyens que vous avez de 
finir cette guerre? Idoménée nous a contraints 
de l’attaquer. Nous ne demandions que la paix ; 
chacun de nous avoit un intérêt pressant de la 
desirer ; mais nous ne pouvions plus trouver au- 
cune sûreté avec lui. Il a violé toutes ses pro- 
messes à l’égard de ses plus proches voisins. I.a 
paix avec lui ne serait point une paix; elle lui 
serviroit seulement à dissiper notre ligue, qui 
est notre unique ressource. 11 a montré à tous 

‘ Voyez page ag4- — ’ ' *'*■ f*'’ I'* i dans quelques éditions, 
qui ont été les suites de la querre de Troie; mais le inaniisrrit 
tiriginal porte, que trausa la quene de Troie. 

’ Province de la Grèce, célèbre sur-tout par l'or.tele de Del- 
plies, et le mont Parnasse. 
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les peuples son dessein ambitieux de les mettre ' 
dans l’esdavafje, et il ne nous a laissé aucun 
moyen de défendre notre liberté ipi’en tâchant 
de renverser son nouveau royaume. Par sa mau- 
vaise foi, nous sommes réduits à le faire périr, 
on à recevoir de lui le joup de la servitude. Si 
vous trouvez cpielquc expédient pour faire en 
sorte ((u’on puisse se confier à lui, et s’assurer 
d’une bonne paix, tous les peuples cjue vous 
voyez ici quitteront volcjiitiers les armes, et nous 
avouerons avec joie que vous nous surpassez eu 
sagesse. >> 

Mentor lui répondit: «Sage Nestor, vous sa- 
■ vez qu’L'lyssc m’avoit confié son fils Télémaque. 
Ce jeune homme, impatient de découvrir la 
destinée de son père, passa chez vous àPylos, 
et vous le reçûtes avec tous les soins qu’il pou- 
voit attendre d’un fidèle ami de son père; vous 
lui donnâtes même votre fils ‘ pour le conduire. 
Il entreprit ensuite de longs voyages sur la mer; 
il a vu la Sicile, l’Égypte, l’île de Chypre, celle 
de Crète. Les vents, ou plutôt les dieux, l’ont 
jeté sur cette côte, comme il vouloit retourner à 
Ithaque. Nous sommes arrivés ici tout à propos 
pour vous épargner les horreurs d’une cruelle 
guerre. Ce n’est plus Idoménée, c’est le fils du 

' Pisôtratc. Voyez l’Oi/viîcV, livre Fit. . * 
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* sa{je Ulysse , c’est moi qui vous réponds de toutes 
les choses qui vous seront promises. » 

Peiulant que Mentor parloit ainsi avec Nestor, 
au milieu des troupes confédérées, Idoniénée et 
Télémaque, avec tous les Crétois armés, les re- 
{jardoicntdu haut des murs de Salente; ils étaient 
attentifs pour remarquer comment les discours 
de Mentor seroient rc(,us; et ils auroient voulu 
pouvoir entendre les sages entretiens de ces deux 
vieillards. Nestor avoit toujours passé pour le 
plus expérimenté et le plus éloquent de tous les 
lois de la Grèce. C’étoit lui (|ui modéroit, pen- 
dant le siège de Troie, le bouillant courroux d’A- 
chille , l’orgueil d’Agamemnon , la fierté d’A- 
jax, et le courage impétueux de Diomède. La 
douce persuasion couloit de ses lèvres comme 
un ruisseau de miel ‘ ; sa voix seule se faisoit en- 
tendre à tous ces héros; tous se taisoient dès 
qu’il ouvroit la bouche ; et il n’y avoit que lui qui 
pût apaiser dans le camp la farouche discorde. 
Il commem^'oit à sentir les injures de la froide 
vieillesse; mais ses paroles étaient encore pleines 
de force et de douceur : il racontait les choses 
passées, pour instruire la jeunesse par ses expé- 
riences; mais il les racontoit avec grâce, quoique 
avec un peu de lenteur. 

* xxi ^nb y/tàoTr.f /uOerof aj^. 

* noM. //. 1 , 7.^9. 
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Ce vieillard , admiré de toute la Grèce, sembla 
avoir perdu toute son éloquence et toute sa ma- 
jesté, dès que Mentor parut avec lui. Sa vieillesse 
paroissoit flétrie et abattue auprès de celle de 
Mentor, en qui les ans sembloient avoir respecté 
la force et la vii^ueur du tempérament. Les pa- 
roles rie Mentor, quoique graves et simples, 
avoieiit une vivacité et une autorité rpti coiii- 
menr^oit à manquer à l'autre. Tout ce qu’il disoit 
étoit court, précis, et nerveux. Jamais il ne fai- 
soit aucune retlite; jamais il ne racontoit que le 
fait nécessaire pour l’affaire rjn’il falloit décider. 
S’il étoit oblifjé de parler plusieurs fois d’une 
même chose pour l’inculquer ou pour jiarvenir 
à la persuasion , c’r'-toit toujours par des tours 
nouveaux et par des comparaisons sensibles. Il 
avoit même je ne sais quoi de complaisant et 
d’enjoué, quand il vouloit se proportionner aux 
besoins des autres, et leur insinuer quelque vé- 
rité. Ces deux hommes si vénérables furent un 
spectacle touchant à tant de peuples assemblés. 

Pendant (|ue tous les alliés ennemis de Salente 
se jetoient en foule les uns sur les autres pour 
les voir île plus près, et pour tâcher d’entendre 
leurs safjes discours, Idoiuénée et tous les siens 
s’effbrçoient de découvrir, par leurs repards avi-, 
des et enqu essés, ce que sipnifioient leurs pestes 
'et l’air de leurs visapes. , , 


s 
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‘ Cepoudant Télémaque, impatient, sc dérobe 
à la multitudequi l’environne; il eourt à la porte 
par où Mentor étoit sorti , il se la fait ouvrir avec 
autorité. Bientôt Idoniénée, qui le eroit à ses 
côtés, s’étonne de le voir qui court au milieu de 
la campagne, et qui est di'ja auprès de Nestor. 
Nestor le reconnoît, et se hâte, mais d’un pas 
^pesant et tardif, de l’aller recevoir. Télémaque 
saute à son cou , et le tient serré entre ses bras 
sans parler. Enfin il s’écrie: « O mon père! je ne 
r crains pas de vous nommer ainsi ; le malheur de 
ne çeyouver point mon véritable père, et les 
bontés que vous m’avez fait sentir, me donnent 
le droit de me servir d’un nom si tendre: mon 
père, mon cher père, je vous revois! ainsi 
puissé-je voir Ulysse! Si quelque chose pouvoit 
me consoler d’en être privé, ce seroit de trouver 
en vous un autre lui-même. » 

Nestor ne put, à ces paroles, retenir ses lar- 
mes; et il fut touché d’une secrète joie, voyant 
celles qui couloient avec une merveilleuse grâce ' 
sur les joues de Télémaque. La beauté, la dou- 
ceur, et la noble assurance de ce jeune inconnu , 
qui traversoit sans précaution tant de troupes 
ennemies, étonna tous les alliés. «N’est-ce pas, 
disoicnt-ils, le fils de ce vieillard qui est venu 

■ Vab. Commcnroinrnt «lu livre- XI, Hans la division en 
XXIV livres. 


« 

I 


/ 


Digilized by Googic 


(l.xi.) livre IX. • 3o5 

parler à Nestor? Sans doute, c’est la même safjcsse ’ 
dans les deux âyes les plus opposés de la vic.c 
Dans l’un, elle ne fait encore que fleurir; dans 
l’autre, elle porte avec abondance les fruits les 
plus mûrs. » 

Mentor, qui avoit pris plaisir à voir la ten- 
dresse avec laquelle Nestor venoit de recevoir 
Télémaque, profita de cette heureuse disposi- 
tion. « Voilà, lui dit-il, le fils d’Ulysse, si cher à 
toute la Grèce ,^et si cher à vous-même, ô snye 
Nestorl le voilà , je vous le livre comme un otape, 
et comme le page le plus précieux qu’on puisse f 
vous donner de la fidélité des promesses d’Ido- 
ménée. Vous jugez bien que je ne voudrois pas 
que la perte du fils suivît celle dû père, et que la 
malheureuse Pénélope pût reprocher à Mentor 
qu’il a sacrifie sou fils à l’ambition du nouveau 
roi de Salentc. Avec ce gage, qui est venu de lui- 
même s'offrir, et que les dieux, amateurs de la» 
paix', vous envoient, je commence, ô peuples 
assemblés de tant de- nations,- à vous faire des • 
ju’opositions pour établir à jamais une paix 
solide. », ‘ 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus^ 
de rang en rang, d outes ces différentes nations 
,/rémissoient de courroux, et eroyoient perdre 

* Il dira plus loin : « les dieux amateurs des hommes. • j4mU ' 
seroit peut-être une meilleure expression. 
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tout le temps où l’on retardoit le combat; ils s’i- 
maginoient (ju’on ne feisoit tous ces discours que 
pour ralentir leur fureur et pour faire échapper 
leur proie. Sur-tout les Manduriens soufFroient 
impatiemment qu’Idoniénée espérât de les trom- 
per encore une fois. Souvent ils entreprirent 
d’interrompre Mentor ; car ils craignoient que ' 
ses discours pleins de sagesse ne détachassent 
leurs alliés. Ils commençoient à se défier de tous 
les" Grecs qui étaient dans l’assemblée. Mentor, 
qui l’aperçut, se hâta d’augmenter cette défiance, 
pour jeter la division dans les esprits de tous ces 
peuples. 

«J’avoue, disoit-il, que les Manduriens ont 
sujet de se plaindre et de demander quelque ré- 
paration des torts qu’ils ont soufferts; mais il 
n’est pas juste aussi que les Grecs, qui font sur 
cette côte des colonies, soient suspects et odieux 
•aux anciens peuples du pays. Au contraire, les 
Grecs doivent être unis entre eux , et se faire bien 
traiter par les autres; il faut seulement qu’ils 
soient modérés , et qu’ils n’entreprennent jamais 
d’ ’ urper les terres de leurs voisins. Je sais qu’I- 
d jnée a eu le malheur de vous donner des 
ombrages ; mais il est aisé de guérir toutes vos 
défiances. Télémaque et moi, nous nous offrons^ 
à être des otages qui vous répondent de la bonne ' 
foi d’Idoménéc. Nous demeurerons entre vos 
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mains jusqu’à ce que les choses qu’on vous pro- 
mettra soient fidèlement accomplies. Ce qui vous 
irrite, ‘6 Manduriens, s’ccria-t-il , c’est que les 
troupes des Crétois ont saisi les passades de vos 
montagnes par surprise, et que par-là ils sont 
en état d’entrer malgré vous, aussi souvent «ju’il 
leur plaira , dans le pays où vous vous êtes reti- 
rés, pour leur laisser le pays uni qui est sur le 
rivage de la mer. Ces passages , que les Crétois 
ont fortifiés par de hautes tours pleines de gens 
armés, sont donc le véritable sujet de la guerre. 
Ré|)onde£-moi; y en a-t-il encore quelque 
autre?» 

Alors le chef des Manduriens s’avança, et 
parla ainsi «Que n’avons-nous pas fiiit pour 
éviter cette guerre! Iæs dieux nous sont témoins 
que nous n’avons renoncé à la paix que quand 
la pai.x nous a échappé sans ressource par l’am- 
bition inquiète des Crétois, 'et par l’impossibilité 
où ils nous ont mis de nous fier à leurs serments. 
Nation insensée! qui nous a réduits, malgré 
nous, à l’affreuse nécessité de prendre un parti 
de désespoir eontre elle, et de ne pouvoir plus 
chercher notre salut que dans sa perte! Tandis 
qu’ils conserveront ces passages , nous croirons 
toujours qu’ils veulent usurper nos terres, et 
nous mettre en serx'itude. S’il étoit vrai qu’ils ne 
songeassent plus qu’à vivre en paix avec leurs 


? 
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voisins, ils se contenteroicnt de ce que nous 
leur avons cédé sans peine, et ils ne s’atlacbe- 
roient pas à consçi’ver des entrées dans un pays 
contre la liberté duquel ils ne formeroient aucun 
dessein ambitieux. Mais vous ne les ,connoissez 
pas , ô sajre vieillard. C’est par un grand malheur 
que nous avons appris à les connoîtrc. Cessez, 9 
homme aimé des dieux, de retarder une guerre 
juste et nécessaire, sans laquelle l’Hespéine ne 
pourroit jamais espérer une paix constante. O 
nation ingrate, trompeuse, et cruelle, que les 
dieux irrités ont envoyée auprès de nous pour 
troubler notre paix, et pour nous punir de nos 
fautes! Mais après nous avoir punis, ô dieux! 
vous nous vengerez: vous -ne serez pas moins 
justes contre nos ennemis que contre nous. » . 

A ces paroles, toute l'asseniblée parut émue: 
il sembloit que Mars et Bcllone alloicnt de rang 
en rang rallumant dans les cœurs la fureur des 
. combats, que Mentor tâchoit d’éteindre. Il reprit 
ainsi la parole : 

« Si je n’avois que des promesses à vous faire, 
vous pourriez refuser de vous y fier; mais je vous 
offre des choses certaines et présentes. Si vous 
n’êtes pas contents d’avoir pour otages Téléma- 
que et moi, je vous ferai donner douze des plus 
nobles et des plus vaillants Ci étois; mais il est ^ 
juste aussi que vous donniez de votre côté des" 
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otages; car Idomcnée, qui désire sincèrement la ? 
paix, la désire sans crainte et sans bassesse. Il ' 
desire la paix, comme vous dites vous-mêmes 
-que vous l’avez desirce, par sagesse et par modé- 
ration, mais non par l’amour d’une vie molle, 
ou par foiblesse .à la vue des dangers dont la 
g lierre menace les homnuîS. Il est prêt à périr 
ou i'?Haincrc; lAais il aime mieux la paix que la 
victoire la plus éclatante. Il auroit honte de 
craindre d’être vaincu ; mais il craint d’être in- 
juste, et il n’a point de honte de vouloir réparer 
scs fautes. Les armes à la main, il vous offre la 
paix. Il ne veut point en ini|>oser les conditions 
avec hauteui^; car il ne fait aucun cas d’une paix 
forcée. Il veut une paix dont tous les partis 
soient contents', qui finisse toutes les jalousies, 
qui apaise tous les rc*sscntiincnts ,, et <[ui gué- 
risse toutes les défiances. En un mot, Idoménée ' 
est dans les sentiments où je suis sûr que vous 
j’Cvoudrira qu’il fût. Il n’est qucsüon que de vous 
en persuader. La persuasion nésera pas difficile, 
si vous voulcv. m’écouter avec un esprit dégagé et 
franquillc. 

« Ecoutez donc, ô peuples l'emplis de valeur, 
et vous, ô chefs si sages et si unis, écoutez eeque 
je vous offre de la part d’Idoménée. Il n’est pas 
juste qu’il puisse entrer dans les terres de ses 
voisins; il n’est pas juste aussi que ses voisins 
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* puissent entrer dans les siennes. H consent que 
" les passages qu’on a fortifies par de hautes tours 
soient gardés par des troupes neutres. Vous, 
Nestor, et vous, Philoctéte, vous êtes Grecs d’orü 
rigine; mais en cette occasion vous êtes 

déclarés contre Idoménée’ ainsi f ^bus ne'oou- 
xei être suspects d’être trop favorables à ■ 
térêts. Ce qui vous touche , c’est l’intérêt coi 
. de la paix et de la liberté dê l’Heép^rie. Soyez 
vous-mêmes les dépositaires et les gardiens’ de 
ces passages qui causent la guerre. Vous n’aVez 
pas moins d’intérêt à empêcher que les anciens 
peuples d’Hcspérie ne détruisent Salente, nou- 
velle colonie des Grecs, semblable à ceileMque 
vous avez foncées, qu’à empêcher qu’Idoq^P^ 
n’usurpe Iqs terres de ses voisins.^ Tenez l’éqnfii- 
bre.entre les uns et les autres. Aii Keu de porter 
le' fer et le fed'^chez un peuple que vous devez, 
^aimer, réservc*z-vous la gloire d’être les juges at 
les médiateurs. Yous me direz que* ces condi-»»; 
tions vous pai^lfroieht merveilleuses^ si vous 
pouviez vous assurer quldoménée les accompli- 
roit de bonne foi ; mais je vais vous .satisfiiirë.- * 

« Il y aura , pîiur sûreté réciproque, les otages 
dont je vous ai parlé, jusqu’à ce que tousrles 
passages soient mis en dépôt vjpi^jnains. ^ 

Quand le salut de l’Hespérie entière, quand 
celui de S^ntômême et d’Idoménée sera à votre 
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discrétion , serez-vous contents? De qui pourrez- 
vous désormais vous défier? Sera-ce de vous- 
mêraes? Vous n’osez vous fier à Idoménée; et 
Idoméuée est si incapable de vpus tromper, qu’il 
veut se fier à voüs. Oui, il \^t vous confier le 
repos, la liberté, la^vie de tout son peuple et de 
lui-mên^e. S’il est vraique vous nedesiriezqu’uue 
bonne paix , la voilà qui se présente à vous , et 
(jui vous ôte tout prétexte de reculer. Encore 
une lois, Àe vous ima|[inez pas que la crainte 
réduise Idoménée à vous &ire ces oifr^; c’ent ja 
sagesse et l^ustice qui l’engagent à pÿn^re ce 
parti , sans se mettre en peine si vous imp^^rez 
à l’uiblesse ce qu’il fiiit par vertu. Dans les éom- 
mencemeuts il a Fait des fautes , et il met sa glqire 
à les rcconnoîtrc par les ofTres dont il vous pré- 
vient. C’est ibiblesse, c’est vanité, c’est igno- 
rance grossière d^ton propre ^térêt, que d’es- 
pérer de pouvoir cacher ses lîintes ,en al&ctant 
'*• de les soutenir avec fierté et avec haut^nr. 
qui avottè ses fautes à son ennemi, et qui^of&e 
de les réparer, montre par-là tjp’il est devenu 
incapable d’en commettre , et que l’ennemi a tout 
, à craindre d’une conduite si sage et si ferme, à 
moins qu’il ne fasse la paix. Gardez-vous bien de 
souffrir qu’il vous mette à son tour dans le tort. 
Si vo^ refusez la' paix et^ justice ^ui ^viennent 
à vous, la paix et la justice seront^vengées. Ido- 
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inénée" qui devoit craindre de trouver les dieux 
irrités contre lui, les tournera pour lui contre 
vous. Télémaque et moi , nous combattrons jjour 
la bonne cause. Je prends tous les dieux du ciel 
et des enfers à témoin des 'justes propositions 
que je viens de vous faire. » ^ 

En achex’ant ces mots, Mentor leva son bras 
pour montrer à tant de peuples le rameau d’oli- 
vier qui étoit dans sa main le sipne pacifique. Les 
chefs, qui le regardoient de près, furent étonnés 
et éblouis du feu divin qui éclatoit dans ses yeux. 
Il parut avec une majesté et une autorité qui est 
au-dessus de tout ce qu’on voit dans les plus 
grands d’entre les mortels. I^e charme de ses pa- 
roles douces et fortes enlevoit les cœurs; elles 
•' étoient semblables à ces paroles enchantées qui 
tout-à-coup , dans le profond silence de la nuit , 
arrêtent au milieu de l’Olympe la lune et les 
'étoiles, calment la mer irritée, font taire les 
vents et les flots , et suspendent le cours des 
fleuves rapides ' . 

« • • 

La magirienm* (iC'nothéc, dans Péti'onc, opéroit toutes ces 
iiici veilles : 

Qutim volo.... miiii punlu» iaertps 
>> Submiitit flucltis , zephyrique tacontia ponuui 

Autc nipos tua Üabra pedes; mibi fluinina parent 

loriora loquor? Lunæ dctceiidit iniaf^o 
Carminiliut deductn tucU. 

t, 

Il y a Hans les anciens une foule de |>assaf;cs semblables. Nous 
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Mentor (koit, au milieu de ces peuples furieux, 
comme Bacchus lorsqu’il étoit environné des ti- 
gres qui, oubliant leur cruauté, vcnoicut, par 
la puissance de sa douce voi,x, li'cher ses pieds et 
se «ouinettrc par leurs caresses. D’abord il se fit 
un profond silence* dans tonte l’armée. Les chefs 
se regardoient les uns les autres, ne pouvant 
^ résister à cet homme , ni comprendre qui il étoit. 
Toutes les troupes, immobiles, avoient les yeux 
attachés sur lui. Ou n’osoit parler, de peur qu’il 
n’eût encore ({uelque chose à dire, et (ju’on ne 
l’empêchât d’être entendu. Quoiqu’on ne ti ouvât 
rien à ajouter aux choses qu’il avoit dites, ses 
paroles avoient paru courtes, et on auroit sou- 
haité qu’il eût parlé plus long-temps. Tout ce 
qu’il avoit dit demeuroit comme gravé dans tous 
les cœurs. En parlant, il se faisoit aimer; il se 
faisoit croire ; chacun étoit avide et comme sus- 
pendu ’ pour recueillir jusqu’aux moindres pa- 
roles qui sortoient de sa bouche. 

^ Enfin , après un asse^ long silence, on enten- 

nous contenterons d'ajouter ces deux vers d’Apollonius (Ilf, 
532), sur la piiissaiiee des enchantements de Medéc: 

.... ÎTzr/it'^ o'ftvor , 

kvzpv. Tf , rxi /nivn; xc>i^$ou;. 

' Pcmiett]iic iOTtiui oarrantis ab urc. 

ViRG. Æn. IV, 

Otle métiphorc est aussi employée par les (îrecs. 

» * 
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dit un bruit sourd qui se répandoit peu-à-peu. 

Ce n etoit plus ce bruit confus des peuples qui 
frëinissoient dans leur iiidif^nation ; c etoit, au 
contraire, un murmure dou.\ et favorable. On 
découvroit déjà sur les visapes je ne sais quoi de 
serein et de radouci. Les Manduriens , si iiritës , 
sentoientque les armes leur tomboient des mains. 

Le farouche Phalante, avec ses Lacédémoniens, ^ 
fut surpris de trouver ses entrailles de fer atten- 
dries. l.ies autres commencèrent à soupirer après 
cette heureuse pai,v qu’on venoit leur montrer. 
Philoctéte, plus sensible qu’un autre par l’expé- 
rience de ses malheurs, ne put retenir ses lar- 
mes. Nestor, ne pouvant parler, dans le trauspoi't 
où ce discours venoit de le metti’c, embrassa ten- 
drement Mentor sans pouvoir parler ; et tous ces • 
jïeuples à-la-fois, comme si c’eût été un si^'nal, 
s’écrièrent aussitôt : « O sajje vieillard , vous nous 
désarmez ! La paix ! la paix ! » 

Nestor, un moment après , voulut commencer 
un discours; mais toutes les troupes, impatien- ^ 
tes, craignirent qu’il ne voulût représenter quel- 
que difficulté. « La paix! la paix! « s’écrièrent- 
elles encore une fois. On ne put leur imposer 
silence qu’en faisant crier avec eux par tous les 
chefs de l’armée : « La paix ! la paix! » 

Nestor , voyant bien (ju’il n’étoit pas libre de 
faire un discours suivi, se contenUi de dire: 
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«Vous voyez, ô Mentor, ce que peut la parole 
d’un homme de bien. Quand la sagesse et la 
vertu parlent, elles calment toutes les passions. 
Nos justes ressentiments se changent en amitié, 
et en désir d’une paix durable. Nous l’acceptons 
telle que vous nous l’offrez. » En même temps, 
tous les chefs tendirent les mains en signe de 
consentement. 

Mentor courut vers la porte de la ville pour la 
faire ouvrir, et pour mander à Idoménée de sor- 
tir de Salente sans précaution. Cependant Nestor 
cmhras.soit Télémaque, disant: «O aimable fils 
du plus sage de tous les Grecs, puissiez-vous 
être aussi sage et plus heureux que lui! N’avez- 
vous rien découvert sur sa destinée? Le souvenir 
de votre père, à qui vous ressemblez, a servi à 
étouffer notre indignation. » 

Phalantc, quoique dur et farouche, quoiqu’il 
n’eût jamais vu Ulysse, ne laissa pas d’être tou- 
ché de ses malheurs et de ceux de son fils. Déjà 
on pressoit Télémaque de raconter ses aventures, 
lorsque Mentor revint avec Idoménée , et toute 
la jeunesse crétoise qui le siiivoit. 

A la vue d’Idoménée, les alliés sentirent que 
leur courroux se rallumoit; mais les paroles de 
Mentor éteignirent ce feu prêt à éclater. « Que 
tardons-nous, dit-il, à conclure cette sainte al- 
liance dont les dieux seront les témoins et les 
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défenseurs? Qu’ils la vendent , si jamais quelque 
impie ose la violer, et que tous les maux horribles 
de la {juerre, loin d’accabler les peuples fidèles 
et innocents, retombent sur la tète parjure et 
exécrable de l’ambitieux qui foulera aux pieds 
les droits .sacrés de cette alliance; qu’il soit dé- 
testé des dieux et des hommes; qu’il ne jouisse 
jamais du fruit de sa perfidie; que les Furies in- 
fernales, sous les fiqures les plus hideuses, vien- 
nent exciter sa ra(;e et son désespoir; qu’il tombe 
mort sans aucune espérance de sépnlture; que 
son corps soit la pi oie des chiens et des vautours ; 
et qu’il soit aux enfers, dans le profond abyme 
dn Tartarc, tourmenté à jamais plus ri{joureu- 
sement que Tantale, Ixion , et les Danaïdes! Mais 
plutôt, que cette paix soit inébranlable comme 
les rochers d’Atlas, cpii soutient le ciel ; que tous 
les peuples la révèrent, et [joiitcnt ses fruits, de 
génération en {jénération ; cjiic les noms de ceux 
qui l’auront jurée soient avec amour et véné- 
ration dans la houche de nos derniers neveux; 
que cette paix, fondée sur la justice et sur la 
bonne foi, soit le modèle de toutes les paix' qui 
se feront à l’avenir chtv. toutes les nations de la 
tern;; et que tous les pcuj)les, qui voudront se 
rendre heureux en se réunissant, .songent à imi- 
ter les peuples de l’IIesjtérie! » 

* Il n'est pas <rnsa|;e d'cmplover le mut paix au pluriel. 
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A ces paroles, Icloinéiiec et les autres rois 
jurent la paix aux conditions nian|uécs. On 
donne de part et tlantre tlonze otajjes. Télé- 
• maque vent être du nombre des otajjes donnés 
par Idoniénée; mais on ne peut consentir que 
Mentor en soit, parcef[nc les alliés veulent (jn’d 
demeure auprès d’Idoim'-née jmiir répondre d<> 
sa conduite et de celle de ses conseillers, jusqu a 
l’entière exéctition des choses promises. On im- 
mola, entre la ville et l’armée ennemie, cent {jé- 
nisses blanches comme la nci{jc , et autant de 
tanreanx de même couleur, dont les cornes* 
étoient dorées et orm es de festons. On entendoit 
retentir, jusque dans les montafjnes voisines, le 
mnfjissement alfrenx des victimes ([ni tomboient 
sous le couteau sacré. Le san{[ fumant rnis.seloit 
de toutes parts. ( )n faisoit couler avec abondance 
un vin exquis pour les libations. Les aruspiccs' 
consnltoicnt les entrailles qui palpitoient encore. 
Les sacrificateurs brrtloient sur les autels un en- 
cens (|ui formoit un épais nuafje, et dont la 
bonne odeur parfnmoit toute la campagne. 

Cependant les soldats des deux jjartis, cessant 
de se rejjarder d’un a il ennemi, commcn(;oient 
à s’entretenir sur leurs aventures. Ils se délas- 

‘ Il eût fallu peut-être ne pas faire iisafje, dans la description 
d'un sacrifice prec, du mot aruyûcr, cpii est propre à la lanpue 
des Romains, et à leurs cérémonies. * 
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soient déjà de leurs travaux, et goûtoiènt par 
avance les douceurs de la paix. Plusieurs de ceux 
qui avoient suivi Idoménée au siège de Troie re- 
connurent ceux de Nestor * qui avoient com- ♦ 
battu dans la même guerre. Ils s'embrassoient 
avec tendresse, et se racontoient mutuellement 
tout ce qui leur étoit arrivé depuis qu'ils avoieut 
ruiné la superbe ville qui étoit l’ornement de 
toute l’Asie. Déjà ils se couchoient sur l’herbe, 
se couronnoient de fleurs , et buvoient ensemble 
le vin qu’on apportoit de la ville dans de grands 
vases, pour célébrer une si heureuse journée. 

Tout-à-coup Mentor dit aux rois et aux capi- 
taines assemblés: « Désormais, sous divers noms 
et sous divers chefs, vous ne ferez plus qu’un 
seul peuple. C’est ainsi que les justes dieux , ama- 
teurs des hommes, qu’ils ont formés, veulent 
être le lien éternel de leur parfaite concorde. 
Tout le genre humain n’est qu’une bimille dis- 
persée sur la face de toute la terre. Tous les peu- 
ples sont frères , et doivent s’aimer comme tels. 
Malheur à ces impies qui cherchent une gloire 
cruelle dans le sang de leurs frères, qui est leur 
propre sang! . 

« La guerre est quelquefois nécessaire , il est 
vrai ; mais c’est la honte du genre humain qu’elle 

' Ceux de Nestor rst iinp lonition peu convenable au style 
élevŸ. 
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soit inévitable en certaines occasions. O rois, ne 
dites point qu’on doit la dcsirer pour acquérir 
de la {gloire. La vraie fjloire ne se trouve point 
hors de l’humanité. Quiconque préfère sa propre 
nloireaux sentiments de l’humanité est un nions- 
tre d’orgueil, et non pas un homme: il ne par- 
viendra même qu’à une làussc gloire; caria vraie 
ne se trouve que dans la modération et dans la 
bonté. On pourra le flatter pour contenter sa 
vanité folle; mais on dira toujours de lui eu 
secret, quand on voudra parler sincèrement: Il 
a d’autant moins mérité la gloire qu’il l’a desirée 
avec une passion injuste: les hommes ne doivent 
point l’estimer, puisqu’il a si peu estimé les hom- 
mes, et qu’il a prodigué leur sang par une bru- 
tale vanité. Heureux le roi qui aime son peuple, 
qui en est aimé , qui se confie en ses voisins , et 
qui a leur confiance; qui, loin de leur faire la 
guerre, les empêche de l’avoir entre eux, et qui 
fait envier à toutes les nations étrangères le bon- 
heur qu’ont ses sujets de l’avoir pour roi ! 

« Songe/, donc à vous rassembler de temps en 
temps, ô vous qui gouverne/ les puissantes villes 
de rilespérie. Faites de trois ans en trois ans une 
assemblée générale où tous les rois, qui sont ici 
présents, se trouvent pour renouveler l’alliance 
par un nouveau serment, pour raffermir l’ami- 
tié promise, et pour délibérer sur tous les inté- 
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rets communs. Tandis que vous serez unis, vous 
aurez au -dedans de ce beau pays la paix, la 
gloire, et l’abondance; au -dehors vous serez 
toujours invincibles. Il ii’y a que la Discorde, 
sortie de l’enfer pour tourmenter les hommes 
insensés, qui puisse troubler la félicité que les 
dieux vous préparent. « 

Nestor lui répondit: « Vous voyc*z, par la fa- . 
cilité avec laquelle nous faisons la paix, combien 
nous sommes éloignés de vouloir faire la guerre 
par une vaine gloire, ou par l’injuste avidité de 
nous agrandir au préjudice de nos voisins. Mais 
que peut-on faire quand on se trouve auprès 
d’un prince violent , qui ne connoît point d’autre 
loi ({ue son intérêt, et (jui ne perd aucune occa- 
sion d’envahir les terres des autres états? Ne 
croyez pas que je parle d’Idoménée; non , je n’ai 
plus de lui cette pensée: c’est Adraste, roi ‘des 
Dauniens ', de cjui nous avons tout à craindre. Il 
méprise les dieux, et croit que tous les hommes 
qui sont sur la terre ne sont nés que pour servir 
à sa gloire par leur servitude. 11 ne veut point de 
sujets dont il soit le roi et le père; il veut des es- 
claves et des adorateurs; il se fait rendre les hon- 
neurs divins. .lusqu’ici l’aveugle fortune a favo- 
risé scs plus injustes entreprises. Nous nous 

' La Daunic répond à une portion de la l’oiiille acUiclIe. 
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(‘tioiis hâtés de venir attaquer Salon te pour nous 
défaire du plus foible de nos ennemis, qui ne 
coniincnçoit qu’à s’établir dans cette côte, afin 
de tourner ensuite nos armes contre cet autre 
ennemi plus puissant. 11 a déjà pris plusieurs 
villes de nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu 
contre lui deux batailles. 11 se sert de toutes 
sortes de moyens pour contenter son ambition : 
la force et l’artifice, tout lui est égal, pourvu 
qu’il accable ses ennemis. 11 a amassé de grands 
trésors; ses troupes sont disciplinées et aguer- 
ries; ses capitaines sont expérimentés; il est bien 
servi ; il veille lui-même sans cesse sur tous ceux 
qui agissent par ses ordres. 11 punit sévèrement 
les moindres fautes, et rt^ompense avec libéra- 
lité les services qu’on lui rend. Sa valeur soutient 
et anime celle de toutes ses troupes. Ce seroit un 
roi accompli, si la justice et la bonne foi régloient 
sa conduite; mais il ne craint ni les dieux ni le 
reproche de sa conscience. 11 compte même pour 
rien la réputation; il la regarde comme un vain 
fantôme qui ne doit arrêter que les esprits fbi- 
bles. 11 ne compte pour un bien solide et réel 
que l’avantage de posséder de grandes richesses, 
d’être craint, et de fouler à ses pieds tout le genre 
humain. Bientôt son armée paroitra sur nos 
terres; et si l’union de tant de peuples ne nous 
met en état de lui résister, toute espérance de 

I. 31 
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liber nous sera ôtée. C’est l’intérêt d’Idoménée, 
aussi bien que le nôtre, de s’opposer à ce voisin, 
qui ne peut soufTrir rien de libre dans son voisi- 
nage. Si nous étions vaincus, Salente seroit me- 
nacée du même malheur. Hâtons-nous donc 
tous ensemble de le prévenir. » 

Pendant que Nestor parloit ainsi, on s’avan- 
çoit vers la ville; car Idoinénée avoit prié tous 
les rois et tous les principaux chc& d’y entrer 
pour y passer la nuit. 
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